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DE L'ÉDUCATION. 

Suite du Livre quatrième. 

IL y a trente ans que, 
dans une ville d'Italie . 
un jeune homme expa- 
>i trié fe voyoît réduit à la dernière 
'3 mifere. Il étoit né Calvïnifte ; mais 
'> par les luîtes d'une étourderie , (ë 
5 trouvant fugitif , en pays étranger . 
j fans reffburce , if changea de reli- 
1 gion pour avoir du pain. Il y avoic 
> dans cette ville un hofpice pour les 
Tomt m. A 
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4 Emile; 

» gâtoîent tout. N'ayant nî aflez de 
3> talent , nî aflTez d'adrefTe pour fe 
w faire un chenniin facile ; ne fâchant 
53 être nî modéré nî méchant , il pré- 
35 tendit à tant de* chofes qu'il ne fut 
w parvenir à rien. Retombé dans fa 
3i première détrefle , fans pain , fans 
w afyle , prêt à mourir de faim , il fe 
3> reffouvint de fon bienfaiteur. 

33 II y retourne , il le trouve , il en 
M eft bien reçu ; fa vue rappelle à 
33 FEccléfiaftique une bonne aâîon 
33 qu'il avoit faite ; un tel fouvenir 
33 réjouit toujours l'ame. Cet homme 
33 étoit naturellement humain , corn- 
33 patiflant ; il fentoit les peines d'au- 
33 trui par les fiennes , & le bien-être 
33 n'avoit point endurci fon cœur ; 
33 enfin les leçons de la fageffe & une 
33 vertu éclairée avoient affermi fon 
3> bon naturel. Il accueille le jeune 
3# homme , lui cherche un gîte , l'y 
?i recommande ; il partage avec lui 
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33 fon néceflaire , à peine fuffifant pour 
» deux. Il fait plus , il rinftruit , 1« 
33 confole , il lui apprend l'art difficile 
33 de fupporter patiemment l'adver- 
33 fîté. Gens à préjugés > eft - ce d'un 
33 Prêtre , eft - ce en Italie que vous 
*3 enfliez efperé tout cela ? 

33 Cet honnête Eccléfiaftlque étoît 
33 un pauvre Vicaire Savoyard , qu'une 
33 aventure de jeuneffe avoir, mis mal 
33 avec fon Évcque , & quLavoit paiTé 
»3 les monts pour cRercher les reffour- 
33 ces qui lui manquoient dans fon 
33 pays. Il n'étoit ni faoa efprit ,. ni 
33 fans lettres ; & avec une figure in- 
33 téreflante , il avoit trouvé des pro- 
»3 teâeurs qui le placèrent chez ua 
3> Miniftre pour élever fon fils. Il pré- 
3> feroit la pauvreté à la. dépendance „ 
33 & il ignoroit comment il faut fe 
33 conduire chez les Grands. Il ne 
33 refta pas long-tems chez celui - ci > 
7» en le quittant il ne perdit point fou 

A3 



6 Emile, 

53 cftîirte ; & comme il vîvok fage- 
w ment & fe f^ifoit aimer de tout le 
as monde , il fe flattoît de rentrer èii 
^y gracé auprès de fon Éveque , & d'eà 
>4 obtenir ^udque petite Cure dans 
^> les montagnes , pour y piiiïkr le refte 
5> de fes jours. Tel étoit le dernier' 
n terme de fon ambîtion. 

3> Un penchant naturel l'intérefToit 
» au jeune fugitif , & le lui fit exami- 
5» ner avec foin. Il vit que la màuvaife 
53 fortune avoit déjà flétri fon cœur , 
w que l'opprobre & le mépris avoient 
T> abattu fôn courage , & que fa fierté , 
» changée len dépit aùier , ne lui môn- 
x> troit dans l^injuftice & la dureté dés 
iy hommes , que le vice de leur nature 
i> & la chimère de la vertu. Il avoit 
a> vu que la religion ne fert que de 
à3 mafque à l'intérêt , & le culte facré 
53 de faruve • garde à l'hypocrifie : il 
»3 avoit vu , dans la fubtilité des vaineà 
» difputes , le Paradis & FEnfer mis 
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» pour prix à des jeux de mots ; il 
^ avoit vu la fublime & primitive 
ai idée de la Divinité défigurée par les 
3» fantafques imaginations des hom- 

» mes ; & trouvant que , pour croire 
» en Dieu , il falloir renoncer au juge- 
» ment qu'on avoit reçu de lui , il 
a» prit dans le même dédain nos rldi^ 
» cules rêveries , & l'objet auquel nous 
3> les appliquons : fans rien favoir de 
3t> ce qui eft , fans rien imaginer fujt 
>j la génération des chofes » il fe pion-- 
» gea dans fa ftupide ignorance » avec 
a> un profond mépris pour tous ceux 
^ qui penfoient en fâvoir plus que lui» 
32 L'oubli de toute religion conduit 
3» à l'oubli des devoirs de l'homme,. 
3> Ce progrès étoit déjà plus d'à moi- 
3> tié fait dans le cœur du libertin» 
>3 Ce n'étoit pas pourtant un enfant 
33 mal né ; mais l'incrédulité , la mi- 
33 fore , étouffant peu-à-peu le naturel ,, 
a» l'entraînoiew rapidement àia pext^^ 
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35 & ne lui préparoient que les mœurs 
33 d'un gueux & la morale d'un athée. 
33 Le mal , prefque inévitable , 
33 n'étoit pas abfolument confommé. 
33 Le jeune homme avoit des connoit- 
33 fances , & fon éducation n'avoit pas 
33 été négligée. Il étoit dans cet âge 
33 heureux , où le fang en fermenta- 
33 tion commence d'échauffer l'ame 
33 fans l'aiTervir aux fureurs des fens. 
33 La fîenne avoit encore tout fôn ref- 
3» fort. Une honte native , un carac- 
•3 tere timide fuppléoient à la gêne , 
33 & prolongeoient , pour lui , cette 
33 époque dans laquelle vous mainte- 
33 nez votre élevé avec tant de foins. 
33 L'exemple odieux d'une déprava- 
33 tion brutale & d'un vice fans char^ 
33 me , loin d'animer fon imagination , 
33 l'avoit amortie. . Long-tems le dé- 
33 goût lui tint lieu de vertu pour con- 
33 ferver fon innocence ; elle ne devoit 
33 fuccomber qu'à de plus douces fé- 
w dudions. 
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» L'Eccléfiaftique vit le danger & 
53 les reflburces. Les difficultés n^ le 
^ rebutèrent point ; il fe complaifoit 
3> dans fon ouvrage , il réfolut de 
>3. l'achever , & de rendre à la vertu: 
33 la viéHme qu'il avoit arrachée à 
3» l'infamie. Il s'y prit de loia pour 
33 exécuter fon projet-^; la beauté du 
33 motif animoit fon courage , & lui 
33 infpiroit des moyens dignes 4e foa 
33 zèle. Quel que fût le fuccès , il étoît 
3J fur de n'avoir pas perdu fon tems ; 
?3 on réuffit toujours quand on neveur 
33 que bien faire. 

33 II commença par gagner la con- 
33 fiance du Profélite en ne lui vendant 
33 point fes bienfaits , en ne fe rendant 
33 point importun , en ne lui faifant 
33 point de fermons , en fe mettant tou- 
33 jours à ia portée j en fe faifant petit 
33 pour s'égaler à lui. C'étoit , ce me 
3» femble, un fpeftacle aflez touchant , 
>• de voir un homme grave devenir le 
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03 camarade d'un poliflbn , & la vertu 
9> fe prêter au tati de la licence , pour 
M en triompher plus fûrement. Quand 
9> Tétourdi venoit lui faire fes folles 
3» confidences fiç s'épancher avec lui » 
» le Prêtre l'écoutoit , le mettoit à fon 
3> aiiè ; fans s^prouver le mal» il s'inté- 
33 relToit à tout. Jamais une îndifcrette 
» cenfure ne venoit arrêter fon babi^ 
M & refferrer fon coeur. Le plailir avec 
03 lequel il fe croyoit écouté , augmen- 
3> toit celui qu il prenoit à tout dire* 
39 Ainfi fe fit Ùl confeffion générale ; 
93 fans qu'il fongeât à rien confeflèr* 
33 Après avoir bien étudié fes fènti- 
3> mens & fon caraâere , le Prêtre vit 
33 clairement que , fans être ignorant 
33 pour fon âge , il avoit oublié tout 
33 ce qu'il lui importoit de favoir , & 
3> que l'opprobre où l'avoir réduit la 
33 fortune , étoufFoit en lui tout vrai 
3> fentiment du bien & du mal. Il eft 
33 un degré d'abrutiiTement qui ôte la 
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» vie à l'ûrrie j & la voix intérieure ne 
» fait point fe faire entendre à celui 
33 qui ne fonge qu'à fe nourrir . Pout 
n garantir le jeune infortuné de cette 
» mort morale dont il étoit fi près , 
3> il conmiença par réveiller en liri 
^ l'amour - propre & l'eftime de foi-, 
^amême. ïl lui montroit un avenit 
» plus heureux dans le bon emploi de 
35 fes talèns ; il ranimoit dans fon cceuc 
y^ une ardeur généreufe „ par le récit 
33 des belles aéèions d'autruî ; en lut 
33 faîfant admirer ceux qui les avoient 
3^ faites , 8 lui rendoit le defir d'en 
3b faire de femblables. Pour le déta- 
33 cher infenfiblemènt de fa vie oifivè 
33 & vagabonde , il lui fatfoit faire des 
33 extraits de livres .chôifis ;'& feignant 
*> d'avoir befoin de ces extraits , il 
33 noutriflbit en lui le noble fentiment 
33 de la reconnoiffante. Il l'inftruifoit 
33 indireftement par ces livres ; il lui 
3^ faifoit reprendre aflez bonne opi- 
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3> nion de lui - même pour ne pas fe 
» croire un être inutile à tout bien , & 
3> pour ne vouloir plus fe rendre mé- 
3» prifable à fes propres yeux. 

3> Une bagatelle fera juger de l'art 
»> qu'employoit cet homme bienfai- 
03 fant pour élever infenfiblement le 
?> cœur de fon difciple au-deflus de la 
»3 bafleflc , fans paroître fonger à fon 
?» inftrudion. L'Eccléfîaftique avoit 
'9i une probité fi bien reconnue & un 
^^ difcernement fi fur , que plufieurs 
?» perfonnes aimoient mieux faire paf- 
»i fer leurs aumônes par fes mains , que 
33 par celles des riches Curés des villes. 
03 Un jour qu'on lui avoit donné quel- 
oy qu'argent à diftribuer aux pauvres » 
9> le jeune homme eut , à ce titre , la 
» lâcheté dé lui en demander. Non , 
03 dit' il , nous fommes frères , vous 
03 m'appartenez , & je ne dois pas 
33 toucher à ce dépôt pour nvon ufage. 
00 Enfuite il lui donna de ion propre 
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33 argent autant qu'il en avoît daman- 
33 dé. Des leçons de cette efpece font 
33 rarement perdues dans le cœur des 
3> jeunes gens qui ne font pas tout-à- 
33 fait corrompus. 

3> Je me lafle de parler en tierce 
33 perfonne , & c'eft un foin fort fu- 
33 perflu ; car vous fentez bien , cher 
33 concitoyen , que ce malheureux fu- 
33 gitif c'eft moi-même ; je me croîs 
33 afïez loin des défordres de ma jeu- 
33 nèfle pour ofer les avouer ; & la 
33 main qui m'en tira mérite bien 
33 qu aux dépens d'un peu de honte , 
33 je rende , au moins , quelque hon- 
33 neur à fes bienfaits. 

33 Ce qui me frappoit le plus étoit 
33 de voir, dans la vie privée de mon 
33 digne maître , la vertu '^ns hypo- 
33 crifie , l'humanité fans foibleffe , des 
33 difcours toujours droits & fimples , 
33 & une conduite toujours confor- 
3i me à ces difcours. Je ne le* voyois 
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d^ fondoit l'uniformité d'une vie auffi 
9» finguliere. 

3> Ce moment ne vint pas fi - tôt. 
: D> Avant de s'ouvrir à fon difciple , il 
5> s'efforça de faire germer les femen- 
3> ces de raifon & de bonté qu'il jettoit 
35 dans fon ame. Ce qu'il y avoit en 
oy moi de plus difficile à détruire étoît 
5i une orgueilleufe mifanthropie , une 
3> certaine aigreur contre les riches & 
53 les heureux du monde , comme s'ils 
»j l'euffent été à mes dépens , & que 
» leur prétendu bonheur eût été ufur- 
a> pé fur le mien, La folle vanité de 
» la Jeuneffe qui regimbe contre l'hu- 
3>miliation, ne me donnoit que trop 

» de penchant à cette humeur colère ; 
» Se l'amour-propre , que mon Men- 
3> tor tâchoit de réveiller en moi , 
» me portant à la fierté, rendoit les 
9> hommes encore plus vils à mes 
53 yeux, & ne faifoit qu'ajouter , pour 
9> eux > le mépris à la haine. 

3> Sans 
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iiSatis combattre dîreélement cet 
3J orgueil, il Pémpêcha de fe fournet 
M en dureté d'ame , & fans m'ôtet 
iî Peftime de moi-même , il la rendit 
>5 moins dédaigneufe pour ttion pro- 
53 chaîn. En écartant toujours la vai- 
9i ne apparence & me montrant les 
53 maux réels qu'elk couvre , il m'ap* 
55 prenoit à déplorer les erreurs de 
55 mes femblabtes , à m'attendrir fur 
55 leurs miferes, & à les plaindre plus 
55 qu'à les envier. Ému de compaffion 
55* fur les foiblefles humaines, par le 
^5 profond fentiment des fîennes , il 
55 voyoit par-tout les hommes vifti- 
55 mes de leurs propres vices & de 
03 ceux d'autrui ; il voyoit les pauvres 
o3 gémir fous le joug^ des riches , & 
»5 les riches fous le joug des préjugés. 
53 Croyez -moi , difoit-il , nos illu- 
53 fions , loin de nous cacher nos maux, 
53 les augmentent , en donnant un prix 
i>3 à ce qui n'en a point, & nous rendant 

Tome III . B 
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» knCibles à mille fauilès privations 
9» ^ue nous m fetitirions pas fans eUesw 
91 La paix de l^ame condfte dans le mé- 
•» ^ris de tout ce <}ui peut la troubler ; 
93 l'kofiuae qiû fait le plâs de cas de 
9i la vie , eft celui nm fait le moios en 
9à jxmk » & celui qui afpire le plus 
»> aVidisment au bonheur « eft tou* 
'»> jours le plus miferable» 

oi Ah ! quels liftes tableaux » m'é- 
99 crioiS'je avec amertunke ! s'il faut 
n> fè refufer à tout^ que fioi^ a donc 
9> fervi de naître , & s'il faut méprifter 
^3 le bonheur même , qui eft-ce qui 
3> fait être heureux ? CeA nioi , ré^ 
9i pondit un jour le Prêtre , d'un ton 
^ dont je fus frappé. Heureux , vous l 
oa fi peu fortuné j fi piiauvre , exilé ♦ 
^ perfécute ; vous êtes heureux î Et, 
-3a qu'avez-vous fait pour l'être ? Mon 
» enfant , reprit-il , je vous le dirai 
m volontiers. 

» Là-deiTus il «ne ât entEcndre qu'a* 
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^3 près eiyoix rç.ÇU Wiç5 ç.çiOifç0iQns , 4 

'^ YQuIpit njLç imr§ le? (ïcaoes. J'iép^iiT 

n chçr^i cI^o§ VPfre feîjî , »ç dit-ii 
« en m'emljr&.ff^nt , tous lç5 featî- 
33 mpos de çjon ççeur* Vous mp ver^ 
9» jcç? » fîjiQn tel 91^ )^ fuis » au moins 
wml.qH^ îe 91e yojç moi-pi^mç» 
3^ Qjui9,ad you$ ^^re? reçu mon isqtiere 
3;> pxofeilÎQp da foi, 9(tari4 yQ.i}5 c^n- 
3>noîtrjçz bieii Yém de i»Q.O ^qie, 
:^ vous fewez pp^urquçû jp m'eftioip 
a> hjewreux , /9f , j(î y.QUS pe»fez com- 
3> iTîie ijeiQi ^ ce que you3 4vp? ^ feîre 
9) pour Pê»t¥. Maji$ icf s ^veux n/9 fo.qt 
ii3 pas raffj^ii:e d'yjp pwmeflf ; U faut 
a> du tpms pow vous PiPpgîkv tput ce 
9) q^e je peufe fur le fort 4e l'homme , 
»> gç fyx ^ virai prijç d^ la vie : prç- 
pj iv^ IWQ heure , uu Uw commode 
, a* pour nous livj:er pf ij(îblei»eiu; à cet 

?? ejtitr^ÇiV 

3jje m^wai de rwjpreflfemeot ^à 

jî TentençUç. Le xpad^st-you? ne fut 
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ne penferiez - vous pas comme moi? 

Je fuis né pàuvrè Se payfan, deûiiié 
par mon état à cultiver la terre ; mais 
on crut plus beau que j'apprilfe à 
^àghet irion pain dans le rirétiet de 
Prêtra , & fon trotiVà h moyen dé 
me faire étudier. Afltirément ni meâ 
Jjarens , fti ttrôi ne foflgions guère à 
fchèïcher en cela ce qui étoit bon, vé- 
ritable, utile, mais ce qu'il falbit fe* 
voir pouf éere ordonné. J'af^^ptis té 
qu'on voulôit qtle j'aj^Hffe , Je dît 
ce qu'on veûloit que je diflTë , je rfi'ên- 
gàgêai coïhme ùti voulut, -Se je ftis fait: 
î?rêtre. Mais je ne tardai pâ6 à fetïtit 
i|u'ett tti'olMigeant de n'être paS homi- 
^ , j'âVôis promis plus qjiit je ne pou* 
vois tenir. 

On nous dit (Jué h confcience ek 
rouvtàgè d^t préjugés j Cependant 'p 
iais pat mmi expérience qu'elle s'obt 
tifië à fuivr# Vmàr^ éè U Nâtufe con- 
tre tdutts fe$ Ifoîx des hommes. Où ft 
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beau nous défendre ceci ou cela, le 
remords nous reproche toujours foi-^ 
blement ce que nous permet la Na*» 
ture bien ordonnée , à plus forte rai- 
Ion ce qu'elle nous prefcrit. O bon 
jeune homme ! elle n'a rien dit encore* 
à vos (êns ; vivez long^tems dans l'état 
lieureux où fa voix efi celle de l'in*- 
nocence.SoaveneZ' vous qu'on l'offenfè 
«ncore plus quand on la prévient ; que 
<}uand on la combat ; il faut comment- 
<:er par apprendre à réfifter , pour fa^ 
^oir quand on peut céder fans crime. 

Dès ma jeunelfe j'ai re(pedé le ma^ 
riage comme la première & la plus 
fainte inftitution de la Nature. M'^ 
tant ôté le droit de m'y foumettfe , je 
réfolus de ne le point profaner 9 car 
malgré mes dalles & mes études , 
ayant toujours mené une vie tmifbrme 
& fimple , f evxHS confervé dans mpn^ 
efprit toute la d^té des lismieces pri- 
mitives ^ les maximes du monde ne 

B4. 



^4 Emile, 

les avoient point obfcurcies, & me 
pauvreté m^éloignoit des tentations qui 
diâent les fophifmes du vice* 

Cette réfolution fut précifément ce 
qui me perdit 5 mon refped pour le 
lit d'autrui laifla mes fautes à décou- 
vert. Il fallut expier Iç fc^nd^le : ar- 
rêté , interdit , çhalTé ^ je fps bien plu$ 
la vidime de mes fcrupules que de 
mon incontinence , & j'eus lieu de 
comprendre , aux reproches dont ma 
difgracc fut accompagnée , qu'il ne 
faut fouvent qu'aggraver la fautç poiyr 
-échapper au châtiment. 

Peu d'expériences pareilles mènent; 
loin un efprit qui réfléchit. Voyant 
par de triftes obfervatîons renverfeip 
Içs idées que j'avQÎs dii jufte , dç Phoa-^ 
nête , 6c dç tous les devpir? de l'homme, 
je perdpi? çhaquç jour quelqu'une dqs 
ppipipns quç j'avojs rççqes ; celles qiji 
pie rçftoiçnr ne fufl[îf^ut plus pour faire 
Mt^mhk m cprp? qui put fç fgutçaw 
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par lui-même , je fentis peu - à - peu 
s'obfcurcir dans mon efprit l'évidence 
des principes ; & réduit enfin à ne fa- 
voir plus que penfer , je parvins au 
même point où vous êtes ; avec cette 
différence, que mon incrédulité .fruit 
tardif d'un âge plus mûr , s'étoit for- 
mée avec plus de peine , & devoit être 
plus difficile à détruire. 

J'étois dans ces difpofitions d'incerr 
titude & de doute , que Defcartes exi- 
ge pour la recherche de la vérité. Cet 
état eft peu fait pour durer , il eft in- 
quiétant & pénible ; il n'y a que Pinr 
térêt du vice oulaparçfle de l'amequi 
nou3 y laifle. Je n'avois poiat le coeur 
aflez corrompu pour m'y plaire ; & 
rien ne conferve mieux l'habitude de 
réfléchir , que d'être plus content de 
foi que de fa fortune. 

Je méditqis donc fur le trifte fort 
des mortels , flottans fur cette mer des 

ppiqiQn? hum^ipçs^ fans gouvernail» 
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fkns bouffole , Se livrés à leurs paffions 
orageafes > fans autre guide qu'un pilote 
inexpérimenté qui méconnoit fa route , 

te qui ne fait ni d'où il vient , ni où il 
>Va. Je me difois : j'aime la vérité , je 
la cherche & ne puis la reconnoître ; 
qu'on me la montre , & j'y demeure 
attaché : pourquoi faut-il qu'elle fe dé- 
robe à l'empreifement d'un coeur fait 
pour i'adorer } 

Quoique f aie fouvent éprouvé de 
plus grands maux , je n'ai jamais mené 
une vie auffi conftamment dëfagréable 
que dans ces tems de trouble 6c d'an- 
7:iété , où fans ceflè errant de doute en 
tdoute , ]e ne rapportois de mes lônguer 
méditations qu incertitude , obfcurité , 
tontradiâions iur la caufe de mon être 

& fur la règle de mes devoirs. 

Comment peut -on être fcvptiquç 

par fyftême & de bonne foi ? Je ne 

faurois le comprendre. Ces Philofo- 

"phes , ou n'exifient pas , ou font k$ 
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phiâ malheureux des hommes» l4> 
doute fut les chofes qu'U nous impwa 
de connoît!^ , eft un état trop vloltoB 
pour Mprit humaift ; il n'y réfifte pai 
îong-tems , îl fe décide malgré lui de 
mantetie bu iffautre , & il aiflïe mieiat 
fe tromper que ne rien croire. 

Ce qui redoubioît mon embarras ; 
étoit qu'étant né dans une Églîfe qui 
décide tout , qui ne permet aucuA 
doute , un feul point rejette me faîfi>îc 
rejetter tout le refte , & que Kmpoffi- 
bilité d*âdmettre tant de décifions ^b^ 
Turdes , me détachoit aulfi de celtes 
5qui ne l'étoient pas. En me dîiant : 
ctoyeî tout , on m*empêchoit de rien 
croire , & je ne favoisplns où n^rrêtef • 

% confultai les Phiîofophes , je feuS- 
letai leurs livres , j^e^raminai leurs cfi- 
verfes opinions ; je les trouvai tous fiers, 
affirmatHs , dogmatiques , même dans 
leur fcepticifme prétendu , n'ignorant 
nen , ne prouvant tieâ , h moquAAt 
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les uns des autres ; & ce point , com- 
mun à tous , me parut le feul fur le- 
quel ils ont tous raifon. Triomphans 
quand ils attaquent , ils font fans vi- 
gueur en fe défendant* Si vous pefez 
les raifons , ils n'en ont que pour dé« 
truire ; fi vous comptez les voix , cha- 
cun eft réduit à la fienne ; ils ne s'ac- 
eordent que pour difputer : les écouter 
n'étoit pas le moyen de fortir de mon 
incertitude. 

Je conçus que Pinfufiifance de l'eC- 
prit humain eft la première caufe de 
cette prodigieufè dîverfité de fenti- 
mens , & que l'orgueil eft la féconde. 
Nous n'avons point les mefures de 
cette machine immenfe » nous n'en 
pouvons calculer les rapports ; nous 
n'en connoiifons ni les premières loixr, 
ni la caufe finale ; nous nous ignorons 
nous-mêmes ; nous ne connoifFons ni 
notre nature, ni notre principe aâif ; 
à peine f^vons-nous 11 l'homme eft \x^ 
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être fimple ou compofé ; des myfteres 
impénétrables nous environnent de 
toutes parts ; ils font au-deffus de la ré- 
gion fenfible ;* pour les percer nou^ 
croyons avoir dej'inteliigence , & nous 
n^avons que de l'imagination. Chacun 
fe fraye , à travers ce Monde imagi- 
naire , une route qu'il croit la bonne ; 
nul ne peut favoir fi la fienne mené au 
but. Cependant nous voulons tout pé- 
nétrer , tout connoître. La feule choie 
que nous ne favons point , eft d'igno- 
rer ce que nous ne pouvons fkvoir. 
-Nous aimons mieux nous déterminer 
au hazard » Se croire ce qui h'eft pas » 
que d'avouer< qu'aucuà de nous ne peut 
voir ce qui eft. Petite partie d'un grand 
tout dont les. bornes nous échappent » 
« & que (on auteur livre à nos folles dif- 
:. putes 4 nous fomnies afTez vains pour 
vouloir décidçr ce qu eft ce tout en loi- 
meniez & ce que nous fpnunes par 
rapport à lui» 



Quwd ks Philofophes (àvomt ta 
ém ije découvrir U vérit;é , cjuid'TOtre 

lait Iwfi que fon fyftêgw rf^ft pa^ 
fiûfimx: ib^dé ^^ las^^Htcps j p^ il Iç 
fouiâeot parc^ qu'U eft * lu}. D i?V eii 
a pa^ ua fwl, qw , v«»wt à co^ao^trp 
le mii^ le fajiix , i^ pi'i$fiE^|it le mw^ 
^age ^^'il ft trptwé ji la vérité 4éci9<i^- 
jwrte pjir im sm^ Où ^i^ jlç Pfeilofo*- 
çlu5,^JW.pQ*u:f^ gloire, lî^e tronfip^ 
4MMW: pas yploatw^ k gpEU¥ iw^aî» ? 
.Où £ft cèbù » qi» > daç^s ifî /eç^et 4e 
4<M coBik» fe propoiib W aitf^i9 <>&)et qqe 
.ëe jTe ^iftioguer ? Pourv» gu'M $'âew 
au -4ieffiis du Vuigaiie > poiuT^ru qu^il 
•eflàcie Péciat dç iès conoùrrea» > que 
damaiuie^41 é^ fdus ? UèiTencicl eft 
de pradèr autrement x(ae les auttiQ^. 
<%ez ^ 'croyans il eft athée > diei l^s 
«filées il ferok croyant. 
'' Le premier fruit que je tirai de ces 
réflexions , fut d'apprendre à bof ner 
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mes recheix:hes à ce ipû xn'iatérciToit 
immédiatement ; à me repp^r doni 
une profonde ignorance (lur tout le 
refte , & à ne m'incjuxéter > iuCqu'a^ 
<]attte , ^ue des choses <3^'îl m'impor^ 
ioit <ie favoir. 

Je compris encore ^ue , loin de mf 
4léUvrer de mesdoute$ iauudiles > les Pbi- 
toiQphes ne feroient que multlpliel^ 
ceux qui me touonentoient , & n'en ré- 
ibudroient aucun. Je pris donc un pmxc 
goîde^ &' îe me dis : codnrfukoBS la lu- 
œiere intérieure ,^e m'égarera moiQ^ 
qu'ils ne m'égar«at • ^n , du oioinS:» 
jnon erreur iîbra la miecme , & j^ mp 
dépxaverai moins en fuLvaat çies pi^o^ 
fxes illufîons ^ qu'en me tivraot à leucs 
menfonges. 

Alors repiiilant daAS mon efpi^ 
les diverfes opinions ^vû œ'^voient 
tourna -tour entraîné depuis ma i>ai£- 
fance > je vis que , bien qu'aucuM 
d'elles se Sxt ailisz éyj4€»tf:e peut 



^2 ÉmiLÈ, 

produire immédiatement la convîcf-* 
tion , elles avoient divers degrés de 
vraifemblance , & que ralTentinîent 
intérieur s'y prctoit ou s'y refufoit à 
différentes m^Aifes, Sur cette première 
observation , comparant entr'elles tou- 
tes ces différentes idée3 dans le filen- 
ce des préjugés , je trouvai que la 
première , & la plus commune , étoit 
auflî la plus fîmple & la plus raifon- 
nable ; & qu'il ne lui manquoit , pour 
réunir tous les fuffrages , que d'avoir 
été propofée la dernière. Imaginez 
«tous vos Philofophes anciens & mo- 
dernes , ayant d'abord épuifé leurs bî- 
2arres fyftêmes de forces , de chances , 
de fatalité , de néceflîté , d'atomes , dé 
Monde animé , de matière vivante , 
de matérialifme , de toute efpece ; & 
après eux tous Tilluftre Clarke , éclai-* 
Tant le Monde , annonçant enfin l'Etre 
des Etres & le difpenfateur des chofès. 

"Avec quelle univerfelle admiration , 

avec 
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avec quel applaudiflement unanime 
n'eût point été reçu ce nouveau fyftc- 
me fi grand , fi confolant , fi fiiblime ^ 
fi propre à élever F^me , à donner une 
hafe à la vertu , & en même tems fi 
frappant , fi lumineux , û fimple > Zc , 
ce me femble » offrant moins de chofès* 
incompréhenfibles à l'efprit humain , 
qu'il n'en trouve d'abfiirdes en tout au--; 
tre fyftéme ! Je me difois : les objections 
infolubles font communes à tous , par- 
ce que l'efprit de l'homme eft trop 
borné pour les réfoudre , elles ne prou- 
vent donc contre aucun par préférence ;, 
mais quelle différence entre les preuves 
direâes ! Celui-là feul qui explique tout 
ne doit-il pas être préféré , quand il n'a 
pas plus de difficultés que les autres ? 

Portant donc en moi l'amour de la 
vérité pour toute Philofophie , & pour 
toute méthode une règle facile & fim« 
pie , qui me difpenfe de la vaine fubtî- 
lité des argumens , je reprends, fur cette 

Tome m. C 



34 Emile; 

règle , Pexamen des connoiffances qui 
m'intéreflent , réfolu d'admettre pour 
évidentes toutes celles auxquelles , 
dans la fîncerité de mon cceur » je ne 
pourrai refufer mon confentement ; 
pour vraies , toutes celles qui me pa-^ 
roîtront avoir une liaifon néceffaire 
avec ces premières » & de lailfer toutes 
les autres dans l'incertitude , fans les 
rejetter ni les admettre » & fans me 
tourmenter à les éclaircir , quand 
elles ne mènent à rien d'utile pour la 
pratique. 

Mais qui (iiîs- je ? Quel droit ai - je 
de juger leschofes , &qu'eft-ce qui dé- 
termine mes jugemens ? S'ils font en- 
traînés , forcés par les imprefEons que 
je reçois » je me fatigue en vain à ces 
recherches , elles ne fe feront point 
ou fe feront d'elles-mêmes , fans que je 
me mêle de les diriger. Il faut donc 
tourner d'abord mes regards fur moi 
pour connoître l'inftrument dont je 



\ 
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veux me fervîr > èc jufiju^à quel point 
je puis me fier à Ton ufage. 

J'exifte , & j'ai des fens par kfquels 
je fuis a£Feâé. Voilà la première vérité 
qui me frappe , & à laquelle je fuis 
forcé d'acquiefcer. Ai-je un fentiment 
propre de mon exiflence , ou ne la 
fens-je que* par mes fenfatîons ? Voilà 
mon premier doute , qu'il m'eft , quant 
à préfent , impoflible de réfoudre. Car 
étant continuellement affeâé de fenfa* 
tions » ou immédiatement , ou par la 
mémoire , comment puis-je favoir fi 
le fentiment du moi eft quelque chofe 
hors de ces mêmes fenfations^ & s'il 
peut être indépendant d'elles ? 

Mes fenfations fe paffent en moi , 
puifqu'elles me font fentir mon exif- 
tence ; mais leur caufe m'eft étran- 
gère , puifqu'elles m'affedent malgré 
que j'en aye , & qu'il ne dépend de 
moi ni de les produire, ni de les anéan- 
tir. Je conçois donc clairement que 

C:i 
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ma fênfatîon qui eft moi , & fa caufe 
ou fon objet qui eft hors de moi, ne 
font pas la même chofe. 

Ainfi non-feulement j'exifte , mais 
il exifte d'autres êtres , favoir les objets 
de mes fenfations ; & quand ces objets 
ne feroient que des idées , toujours 
eft- il vrai que ces idées ne font pas moi. 

Or , tout ce que je fens hors de moi 
& qui agit fur mes fens , je l'appelle 
matière ; & toutes les portions de ma- 
tière que je conçois réunies en êtres 
individuels , je les appelle des corps, 
Ainfi toutes les difputes des idéaliftes 
& des matérialiftes ne fignifient rien 
pour moi : leurs diftindions fur l'ap- 
parence & la réalité des corps font des 
chimères. 

Me voici déjà tout auflî fur de l'exif- 
tence de l'Univers que de la mienne, 
Enfuite je réfléchis fur les objets de 
mes fenfations ; & trouvant en moi la 
faculté de les comparer > je me fens 
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doué d'une force adive que Je ne fa- 
vois pas avoir auparavant. 

Appercevbir c'eftfentir, comparer 
c'eft 'juger: juger &fentir ne font pas 
la même chofe. Par la fenfation , les 
objets s'offrent à moi féparés ; ifblés , 
tels qu'ils font dans la Nature ; par la 
comparaifon, je les remue, je les tranf- 
porte , pour ainfi dire , je les pofe l'un 
fur l'autre pour prononcer fur leur dif- 
férence ou fur leur fimilitude , & gé- 
néralement 'fur tous leurs rapports. Se-- 
Ion moi la facufté diffinâlve de l'êtrç 
adif ou intelHgent,eft de pouvoir don- 
ner un fens à ce mot e/î. Je cherche en 
vain , dans Fêtre purement fenfîtif , 
cette force intelligente qui fuperpofe 
& puis qui prononce ; je ne la fauroîs 
voir dans fa nature. Cet être palïîf fen- 
tira chaque objet féparément , ou mê- 
me il fentira l'objet total formé des 
deux ; mais n'ayant aucune force pour 
les replier l'un fur Tautre, il ne lescom-* 

C3 
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parera jamais» il ne les jugera point. 

Voir deux objets à la fois ce n'eft 
pas voir leurs rapports ^ ni juger de 
leurs différences ; appercevoir plufieurs 
pbjets les uns hors des autres n'eft pas 
les nombrer. Je puis avoir au même 
jnftant l'idée d'un grand bâton &: 
d'un petit bâton fans les comparer x 
fans juger que l'un eft plus petit que 
^l'autre , comme je puis voir à la fois 
ma main entière fans faire le compte 
de mes doigts *. Ces idées compara- 
tives a plus grand ^ plus petit , de mê- 
me que les idées numériques d'un , de 
deux 9 &c, ne font certainement pas 
des fenfations , quoique mon efprit ne 
les produife qu'à l'occafion de mes fen- 
fations. 

On nous dit que l'être fcixfîtif dif- 



*■ Les relations de M* ^e U Condamîne nous parr 
lenc d'un peuple qui ne favoit compter que jufqu'à 
trois. Cèpe ndant les hooimes qui compoibient ce peu- 
ple ayant des mains , avoient fouivent apper^u leurs 
doigts , fans iavoir compter jufqu'a cinq» 
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tingue les fenfacions les unes des autres 
par les difFereoces qu'ont entre eUe& 
ces mêmes fenfations: ceci demande 
explication* Quand les fenfations font 
difierentes » l'être fenUtif ks diftingue 
par leurs difierences : quand eUes font 
femblables , il les difUngue parce qu'il 
fent les unes hors des antres. Autrer*" 
jpnent > comment , dans une fenfation fî- 
multanée , diftingueroit-il xleux objets 
égaux ? Il faudroit néceiTairemeqiT 
qu'il confondît ces deux objets & les 
prît pour le même , fur-tout dans un 
fyftêmç où l'on prétend que les fenfa- 
tions repréfentatives de l'étendue ne 
font point étendues. 

Quand les deux fenfations à compa- 
rer font apperçues , leur impreflîon eft 
faite , chaque objet efl fenti » les deux 
ibnt fêntis; mais leur rapport n'efi pas 
fenti pour cela. Si le jugement de ce 
rapport n'étoit qu'une fên&tion > & me 
venoit uniquement de Tobjet , mes jur 
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gemens ne me tromperoient jamais/ 
puifqu'il n'eft jamais faux que je fente 
ce que je fens. 

Pourquoi donc eft-ce que je me 
trompe fur le rapport de ces deux bâ- 
tons , fur-tout s'ils ne font pas paral- 
lèles ? Pourquoi dis-je , par exemple , 
que le petit bâton eft le tiers du grand , 
tandis qu'il n'en eft que le quart ? Pour- 
quoi l'image , qui eft la fçnfation, n'eft- 
cUepas conforme àfôn modèle, qui eft 
Pobjet ? C'eft que je fuis aâif quand je 
juge , que l'opération ^i compare eft 
fautiTç , 8c que mon entendement qui 
juge les rapports , mêle fes erreurs à la 
vérité des fenfations qui ne montrent 
que les objets. 

Ajoutez à cela une réflexion qui 
vous frappera , je ni'aflure , quand 
vous y aurez penfé ; c'eft que , fi nous 
étions purement paflîfs dans l'ufa- 
ge de nos fens , il n'y auroit entre 
eux ^ucqne communication 5 il ïious 
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fcroît impolEble de connoître que le 
corps que nous touchons & l'objet que 
nous voyons font le même. Ou nous 
ne fentirions jamais rien hors de nous, 
ou il y auroit pour nous cinq fubftan-r 
ces fenfibles, dont nous n'aurions nul 
moyen d'appercevoir l'identité. 

Qu'on donne tel ou tel nom à cette 
force de mon efprit qui rapproche & 
compare mes fenfations; qu'on l'appel- 
le attention, méditation, réflexion» 
ou comme on voudra; toujours efl-il 
vrai qu elle eft en moi & non dans U$ 
chofes , que c'eft moi feul qui la pro- 
duis , quoique je ne la produife qu'à 
Poccafion de l'impreffion que font fur 
moi les objets. Sans être maître de fea- 
tir ou de ne pas fentir , je le fuis d'exa- 
miner plus ou moins ce que je fens. 

Je ne fuis donc pas fimplement un 
être fenfitif & paffif , mais un être adif 
& intelligent , & quoi qu'en dife la Phi- 
lofophie , j'oferai prétendre à l'hon- 
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neur do penfer. Je fais feulement que la 
vérité eÔ dans les chofes & oon pas dans 
mon efprit qui les juge, & que moins 
je mets du mien dansJes jugemensque 
f en porte , plus je fins fâr d'appro- 
cher de la vérité : ainfi ma règle de me 
livrer au fecdmefit plus qu'à la raifon,. 
eft conjfirmée par la raifa» même. 

M'étant > pour ainfi dire , aiTuré de 
ûK>î-m€mfi, je commence a regarder 
hors cfe moi , & je me confidere avec 
une forte de frémiiTement , jette , per- 
du dans ce v^fto Univers , & comme^ 
noyé dans Timmenfité des êtres , fans 
rien favoir de ce qu'ils font, ni entre 
eux » nî par rapport à moi. Je les étu- 
die , jie les obferve , & le prenruec 
objet qui fe préfente à moi pour les 
comparer , c'eft moi-même. 

Tout ce que j'apperçoîs par les fens 
eft matière , & je déduis toutes les pro^ 
priétés eflencielles de la matière des 
qualités feoiibles qui me U font apper«« 
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eevoir« & qui ea font înfépambles. Je 
la vois tantôt en mouvement ic tantôt 
en repos * , d'où f infère que % pi le re- 
pos » ni le mouvement ne lui font ef- 
fendels ; mais le mouvement étant une 
aâion , efl: l'effet d'une caufe dont le 
repos n'eft que l'abiènce. Quand donc 
rien n'agit fiir la matière , eUe ne (ê 
meut point ; & par cela même qu'elle 
efl: indiiFerente au repos & au mouve- 
ment , fon état naturel eft d'être en re- 
pos. 

J'apperçoîs dans les corps deux fortes 
de nK>uvemens > %avou: ; mouvement 
communiqué, & mouvement iponta- 
né ou volontaire. Dans le premier > h^ 
caufe mottice eft étra^çere au corps 



4. 
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* Ce repet tk*t^, û. l'on iMut» qiM fejacif ;auM 
puifque nous obfervons du plus ou du moint dans lé 
mouvement , nous concevons très-dairement un det 
deui termei extrêttet qui eft U reposa ^ naus le g»n- 
cevons ù bien que nous foromes enclins mèmeàpren* 
dre pour abrolu le repos qiû n*eft que ceUdf. Or il 
n'eft pas vrai que le mouvemenc &xt d& reflèncede 
la madère » ii elle |peuc 4«rft w^vii CQ (e^os* 
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mû ; & dans le fécond elle eft en luî- 
méme. Je ne conclurai pas de-là que le 
mouvement d'une montre , par exem- 
ple , eft fpontané ; car fi rien d'étranger 
au reflbrt n'agifToit (ùr lui , il ne ten- 
droit point à fe redrefler ; & ne tireroit 
pas la chaîne. Par la même raifon je 
n'accorderai point , non plus , la fpon- 
tanéité aux fluides , ni au feu niême 
qui fait leur fluidité *. 

Vous me demanderez fi les mouve- 
mens des animaux font fpontanés ; je 
vous dirai que je n'en (àis rien , maïs que 
l'analogie eft pour Paffirmative. Vous 
me demanderez encore comment je 
fais donc qu'il y a des mouvemens fpon- 
tanés.; je vous dirai que je le fais parce 
que je le fens. Je veux mouvoir mon 
bras & je le meus , fans que ce mouve- 



m^^^^^^m^ 



* Les Chymiftei regardent le Frogiftiquç ou l'élé- 
ment du feu CQmme épars , immobile , & fVagnant 
dans les mixtes dont 11 fait partie j iufqu'à fe q«e 
des caufes étrangères le dégagent , le réuniffent , li 
mettent en mouvement Se te changent en feu» 
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ment ait d'autre caufe immédiate que 
ma volonté. C'eft en vain qu'on vou- 
droit raifonner pour détruire en moî 
ce fentiment , il eft plus fort que toute 
évidence; autant vaudroît me prouver» 
que je n'exifte pas. 

S'il n'y avoit aucune fpontanéité 
dans les aâions des hommes , ni dans 
rien de ce qui fe fait fur la terre , on 
n'en feroit que plus embarraffé à ima- 
giner la première caufe de tout mouve^ 
ment. Pour moi, je me fens tellement 
perfuadé que Tétat naturel de la ma- 
tière eft d'être en repos , & qu'elle n'a 
par elle-même aucune force pour agir , 
qu'en voyant un corps en mouvement 
je juge auffi-tôt , ou que c'eft un corps 
animé, ou que ce mouvement lui a été 
communiqué. Mon efprît refufe tout 
acquiefcement à l'idée de la matière 
non organifée, fe mouvant d'elle-même, 
ou produifant quelque aâion. 

Cependant cet Univers viiîble eft 
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matière; matière éparfe & morte*, 
ipd n'a rien dans fon tout de l'union 
de l'organifation , du fentiment com- 
mun des parties d'un corps animé; puii^ 
qu'il eft certain que nous qui fommes 
parties ne nous Tentons nullement dans 
le tout. Ce même Univers eft en mou- 
vement, & dans fes mouvemens ré- 
glée , uniformes , affujettis à des loix 
conftantes, il n'a rien de cette liberté 
qui paroît dans les mouvemens fpon- 
tanés dé l'homme & des animaux. Le 
Monde n^eft donc pas un grand animal 
qui fe meuve de lui-même ; il y a donc 
de (es mouvemens quelque caufe étran* 
gère à lui , laquelle je n'apperçois pas : 
mais la perfuafion intérieure me rend 
cette caufé tellement fenfible , que }e 
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* J'ilfànt tous mes etfbrwpôurcôfvcevoîr mût mo- 
lécule vivante > fans pouvoir en venir à bouc. L'idée 
de la matière Tentante fànt avoir des féhs , me paroît 
iiitncellig^ble ft concradidoire* Pour adopter ou re- 
îetter cette idée , ilfaudrolt^rommencer par la com- 
prendre , & j'avoue ^ue je n'ai pas ce bonheur-là. 
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ne puis voir rouler le foleil fans imagi« 
ner une force qui le pouffe , ou que , fi 
la terre tourne , je crois fentir une maia 
qui la fait tourner. 

S'il faut admettre des loix générales 
dont je n'apperçois point les rapports 
effenciels avec la matière , de quoi 
ferai-je avancé ? Ces loix n'étant point 
des êtres réels , des fubftances , ont 
donc quelqu'autre fondement qui m'eft 
inconnu. L'expérience & l'obferva- 
tion nous ont fait connoitre les loix 
du mouvement : ces loix déterminent 
les effets (ans montrer les caufes; elles 
ne fuflîfent point pour expliquer le 
fyftême du Monde & la marche de 
l'Univers, Defcartes avec des dés for- 
moit le ciel & la terre , mais il ne put 
donner le premier branle à ces' dés , 
ni mettre en jeu fa force centrifuge 
qu'à l'aide d'un mouvement de rota- 
tion. Newton a trouvé la loi de l'at- 
traâion ; mais l'attraâîon feule ré- 
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duîroit bien-tôt PUnîvers en une mafle 
immobile ; à cette loi , il a fallu join- 
dre une force projedile pour faire dé- 
crire des courbes aux corps céleftes. 
Que Defcartes nous dife quelle loi 
phyfique a fait tourner fes tourbillons : 
que Newton nous montre la main qui 
lança les planettes fur la tangente de 
leurs orbites. 

Les premières caufes du mouve- 
ment ne font point dans la matière ; 
cHe reçoit le mouvement & le com- 
munique » mais elle ne le produit pas. 
Plus j'obferve Taftlon & réadion des 
forces de la Nature agiffant les unes 
fur les autres,plus je trouve que, d'eflFets 
en effets , il faut toujours remonter à 
quelque volonté pour première caufe; 
car fuppofer un progrès de caufes à 
rinfini, c'eft n'en point fuppofer du 
tout. En un. mot j tout mouvement 
. qui n'eft pas produit par un autre , ne 
peut venir que d'un ade fpontané, 

volontaire ; 
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volontaire ; leià èorps inanimés n'agif- 
fent que par le raoUyemeiit , & il n'y 
a point de véritable aâionfans volon- 
té. Voilà] mon premier principe. Je 
CTfl^s donc qu'une volonté meut rUûi-r 
lïers & anime la N'dtûrc, Voilà moa 
premier dpgiinfe i ou mon premiôÊ 
article de fot . ^: '. • 

Comment une volonté^ produit-elle 
une aâdoi) pJbyiîque&. corporelle ? Je 
ùvea ïais riéii , mais..f cpiouVé en nioi 
qu'elle k' produit. Je ve«xr agir , & 
fngisi je veux mouvoir mon corps , &J 
mon corps fe meut i mais qu'Un corpsî^ 
inanimé & en repos vienne à fe mou-, 
voir de lui-jcrieme Quprôduife le mou-- 
vement , cela eft incompréhenfible & 
fans exemple. La volonté m'eft con- 
nue par fes ades , non par fa nature. 
Je connois cette volonté comme câu& 
motrice, , . mais côn|b€fyoir la matière 
produârice .du mouvement , c'eft clai- 
rement .concevoir un effet fans caufe^. 
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c'eft fie cohcevoii: abfblumemr i^îénv 
Il ne m'eft pas plus poffibie de ccm*. 
ceVair comment ma volonté meut> 
tnon< corps ^ que compient mes fenfa-^* 
tirons affeâent mon ame» Je ne fais pas^ 
lAême pourgooi-l'ûn de ces myfteiesr 
â-paru^ plus expUquabb que l'autre^ 
Quant à moi , foit quand j^ fuis pailf f r 
filt quaâd Je fois 'aâîf , te moyen 
d^ilion^ d^ '^ux^fubftances me pa*» 
iùîî abfolumeqit incomprâienfible. U 
eft bien arrange- qaon parte Hecettc^ 
i^omprékenfibilké même poiircon^ 
fondte les d^enx* fiibftafices , comme 
fi^des opérations de naturel fi <£Êl^eA-i 
tes'S^expHquoient mieux éané un (euF 
f^ôt-que dââir dieux^ •' . * * 

- Le dogme que je viens*- d'établir efî 
d>fcur , il eft vrai : mais eti£in il office 
ttn fens, & il n'a rien qui répugne -1^ 
la raifon , ni à Pobfèrvation ; ehpeut^ 
en dire autant du: matérialifine ? N'eft^' 
il pas claii^ que* , & le mouvemem étoio 
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cflfeiitîel à la matief c , il eh feroh in-î- 
féparablô « il y fer oit toujours en même 
4egré , toujours le même dans chaque 
portion de matière , il feroit incom-^ 
munlcable , il fie poturroit augmeiH» 
t^r ni diminuer , & l'on . ne pourroit 
pas n[ieme coticeVûir la matière en 
repos. Quand on me dit ^ue le mon* 
yement ne lui eft pas eifentiel , mais 
néceflaîre , on veut me donner le chan^- 
ge par des mots qui feroienc plus aiféi 
à réfute^ » s'ils avoîent un peu plus do 
fens. Car , ou le mouvement de la ma- 
tière lui vient d'elle-même , & ^orâ ilr 
lui eft eflentiel j ou y s'il lui vient d'tin^ 
caufe étrangère , il n'efi néceflaire à 
la matière qu'autant que la cauiè mo- 
trice agit fur elle .; nous rentrons dan$ 
la première difficulté. 

Les idées générales 8c abftraites 
font la fource des plus grandes errieurs. , 
des hommes ; jamais le jargon de la . 
Métaphyfîque n'a fail découvrir una 

Da 
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feule vérité , & il a rempli la Philo- 
fophie d'abfurdités dont on a honte , fi. 
tôt qu'on les dépouille de leurs grands 
mots. Dites- moi, mon ami, fi, quand 
en vous parlef <l*une force aveugle ré- 
pandue dans toute la Naturp , oh porte 
quelque véritable idée à votre efprit ? 
Gn croit dire quelque chofe par ces 
mots vagues de force univerfelle , de 
mouvement néceflaire ; & l'on ne 
dit xien du tout. L'idée du mouve- 
ment n'eft autre chofe que l'idée du 
tranfport d'un lieu à un autre , il n'y a 
point de mouvement fans quelque dî- 
reâion ; car un être individuel ne fau- 
roit fe mouvoir à la fois dans tous les 
fens. Dans quel fens donc la matière . 
fe meut -elle n^celfeirement ? Toute 
la matière en corps a-t-elle un mou- 
vement uniforme , ou chaque atome 
a-t-il fon mouvement propre ? Selon 
là première idée , l'Univers entier doit 
former une maffe folide & indivifîble ; 
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iêlon . lift féconde ^ il ne doit former 
qu'un fluide épars & incohérent , fans 
qu'il foit jamais pofldble que deux aton 
mes fe réunlifent; Sur quelle direâioa 
fe fera ce mouvement comiiiun de 
toute la matière ? Sera-ce en droite 
ligne , en haut , en bas r à droite ou à 
gauche ? Si chaque molécule de ma* 
tiere a fa direâion particulière , quel- 
les feront les caufes de toutes ,ce$ direc-* 
tions & de toutes ces différences ? S^ 
chaque atome ou molécule de matière 
ne faifoit que tourner fur fon propre 
centre , jamais rien ne fortirpit de fa 
place > & il n'y auroit point de mou- 
vement communiqué ; encore même 
faudroit-il que ce mouvement circu- 
laire fût déterminé dans quelque fens*. 
Donner à la matière le mouvement, 
par abftraâion , c'eiè dire des mots qui 
ne fignifient rien 5 & lui donner ur^ 
mouvement déterminé ^ c'e<îk fuppofee 
une caufe qui le, détermine. Plus j<J 
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multiplie les forces particulières , plus 
}'ai de nouvelles caufes à expliquer , 
fans jamais trouver aucun agent com- 
mun qui les dirige. Loin de pouvoir 
imaginer aucun ordre dans le concours 
fortuit des élémens , je n'en puis jpas 
même imaginer le combat , & le cahos 
de rUnivers ni'eft plus inconcevable 
que fon harmonie. Je comprends que 
Je mcchanifme du Monde peut n'être 
pas intelligible à Pefprit humain ; mais 
fi-tôt qu'un homme fe mêle de l'expli- 
quer , il doit dire des chofes que les 
hommes entendent. 

Si la matière mue me montre une 
volonté , la niatiere mue félon de 
certaines loix me montre une intelli- 
gence : c'eft mon fécond article de foi. 
Agir , comparer , choifir , font des 
opérations d'un être tst&if & penfant ! 
donc cet être exîfte. Où le voyez-vous 
éxîfter , m'aller-vous dire ? Non-feu- 
lem^nt dans les Cieux qui roulent, dans 
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Ikftm qui nous éclaire ; noQ^^lement 
àdm nibi'^méme , mais: dans la bi^biq 
qui paît , dans l'oifeau qui vote > daiift 
k pienre qui tombe » d^u la feutUâ 
qo'empoite le vent* 

Je }Uge de l'ordre du Monde , quoi- 
que j'en ignore la fin , paixre que , pour 
î^ger de cet ordre Jl me fuffit de com- 
parer les parties entr'elles ^ d'étudier 
leur concours > Iteurs rapports y d'en re- « 
marquer le concert. J'ignore pour-^ 
quoi l'Univers exifte ; mais je ne laiffe 
pas de voir comment il eft modifié ; 
je ne laifTe pas d'appercevoir l'intimée 
corfeipondance pair laquelle les êtres 
qui le compofent fe prêtent un fecours. 
mutuel. Je fuis comme un homme 
qui verroit , pour la première fois , une. 
mohtre ouverte , & qui ne laifTeroit 
pas d'en admirer l'ouvrage » quoiqu'il 
ne connût pas l'ufage de la machine 
& qu'il n*eut point vu le cadran. Jd 
ne fais ^ diroit-iL » à quoi le tout %& bon it 
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mais je vois que chaque pièce eft faite 
pour les autres ; j'admire l'ouvrier dans . 
le détail de fon ouvra^ , & je fuis 
bien fur que tous ces rouages ne mar- 
chent ainfi de concert , que pour une 
fin commune qu'il m'eft irapoffible 
d'appercevoir. ^ . 

Comparons les fins particulières, 
les moyens , les rapports ordonnés de 
toute efpece , puis écoutons le fenti- 
ment intérieur ; quel efprit fain peut 
fe fefufer à fon témoignage ? à quels 
yeux non prévenus l'ordre fenfîble de 
rUnivers n'annonce-t-il pas une fu- 
préme intelligence ? & que de fophif- 
mes ne faut-il point entafler pour mé- 
^onnoître l'harmonie des êtres , & 
l'admirable concours de chaque pièce 
pour la confervation dos autres ? Qu'on 
me parle tant qu'on voudra de combi- 
naifons & de chances ; que vous fert . 
de me réduire au filence , fi vous na 
jiouvez m'amener à la perfuafîon ? & 
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tomment m'ôtercz - vous le fentîihent 
involontaire qui vous dément toujours 
malgré moi ? Si les corps organifés 
fe font combinés fortuitement de niillc 
manières avant de prendre des formes 
conftantes , s'il s'eft formé d'abord des 
eftomacs fans bojuches , des pieds 
fans têtes , des mains fans brais , des 
organes imparfaits de toute efpece qiû 
font péris faute de pouvoir fe confèr- 
ver , pourquoi nul de ces informes eC- 
fois ne frappe- 1- il plus nos regards? 
pourquoi la Nature s'eft-ellé enfin pfef- 
crit des loix auxquelles .elle n'étoît pas ♦ 
d'abord affûjettie ? Je ne dois point 
être furpris qu'une chofe arrive lorf--' ^ 
qu'elle eft poffible , & que Ja difficulté ** 
de l'événement eft compenfée par la 
quantité des jets , j'en conviens. Ce- 
pendant fî l'on me venoit dire que des 
caraderes d'imprimerie , projettes au 
hazard , ont donné l'Énéïde toute ar- 
rangée > je ne d^igncrois pas faire ua. 
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pas pour aller vérifier le xnenfbnge^ 
Vous oubliez $ Qie dirait-on a la quan- 
tité des jets 9 niais de ces jetSrlà corn-* 
bien fautai que j'en fuppoiè pour ren-- 
dre la combinaifon vraifemblable ^ 
Pour moi ^ qui n'en vob qu'un feul » 
î'ai l'infini à parier contre un , que foa 
produit n'eft point l'effet du hazard« 
Ajoutez que des combinaifons de de& 
chançe§ ne donneront jamais que des 
produits de même nature que les élé^ 
iliens combinés , que Torganifation Se 
la vie ne réfulteront point d'un jet 
d'atomes, & qu'un Chymifte combi^ 
Haut des mixtes , ne les fera point fenr; 
tir 6c penfer dans fon creufet *. 

J'ai lu Nieuvientit avec (urprifè » & 
prefque avec fcandale. Comment cet. 
homme a-t41 pu vouloir faire un Livro 
des merveilles de la Nature » qui mon*: 

* Croiroit-on > d Von n'en avoit la preuve , que 
Textravagance humiine pût être portée à ce point f^ 
Amatus Lufitanus alTuroit avoir vu un petit homme 
lAfiif; d'un pouce foftriaé d^fkê Ho ^^rre i ^oe Julîm^ 
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trent la fagelTe de fon Auteur? Son 
Livre {croit ^uffi gros que le Monde , 
qu'il .n'auroit pas épuifé fon fujet 5 & . 
fi«t6c qu'on véutentrer dans les détails, 
la plus grande iherveille échappe , qid 
eft l'harmonie & l'accord du tout. La 
feule génération des corps vîvans 8c 
organifés eft l'abîme de Pefprit hu- 
main; la barrière infurmontable que 
la Nature a mife entre les dîverfes* 
efpeces » afin qu^elles ne fe confbndif- 
fent pas , montre fcs intentions avec* 
la dernière évidence. £Ue ne s'èfrpas 
contentée d'établir l'ordre , elle a pris 

des mefiu-es certaines pour que rien ne 
pût le troubler. 
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Camilliu , compte un .autf< Proinéthée, sivo^t /aie ptc 
la ftrience Alchytiiique.Paraèeire,<ienâtiir4rfrum}en- 
fçigac la façon de pp«4uire ces peticf hommet , 4k 
fQucienc ^ae les Pyçipéet , les Faunes , ks Satyrea 
fr les Nynphes ont été en gendres par la chymie. 
En effet je ne voispai tropiqi^ll refie déforma» au - 
treckofe ï ftirepour établir lapoilîbilité de ces faits* 
fi ce a'«^ d'avancor ^e k çiitierc organique réUfie ï 
Tardeur du.feu , ^ i^ue Tes molécules peuvent fe con« 
farvinr aa TÎe dana «iij^ufiieatt d^ fé^bere» - 
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n n'y a pas un étire dans l'Univers 
qu'on ne puiflè , à quelque égard ,. re-^ 
garder comme le centre commun de 
tous les autres » autour duquel ils font 
tous ordonnés > en forte qu'ils font tous 
réciproquement fins & moyens les uns 
relativement aux autres. L'eiprit fe 
confond & fè perd dans cette infinité 
de rapports , dont pas un n'eft confondu 
ni perdu dans la foule» Que d'abfurdes 
fuppofitions pour déduire toute cette 
harmonie de l'aveugle méchanifme 
de la matière mue fortuitement ! Ceux 
qui nient l'unité d'intention qui fe ma- 
nifefte dans les rapports de toutes les 
parties de ce grand tout-, ont beau cou- 
vrir leurs galimathias d'abilraâions , 
de coordinations , de principes géné- 
raux j de termes emblématiques ; quoi 
qu ils faffent , il m'eft impoffible de 
concevoir un fyftcme d'êtres fi conf- 
tamment ordonné , que je ne conçoi- 
ve une intelligence qui Tordomid» It 
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ne dépend pas de moi de croire que la 
' matière pafllve & morte a pu produire 
des êtres vivans & fentans , qu'une fa- 
talité aveugle a pu produire des êtres 
intelligens , que ce qui ne penfe point 
a pu produire des êtres qui penfent; 
- Je crois donc que le Monde eft gou- 
verné par une volonté puifTante & fage ; 
}e le vois , bu plutôt je le (èns » & cela 
m'importe à favoir : mais ce même 
jVfonde eft-il éternel ou créé ? Y a-rt-il 
un principe unique des chofes ? Y en a- 
t-il deux ou plufieurs , & quelle eft leur 
nature ? Je n'en fais rien y & que m'im- 
porte ? A mefure que ces connoiiTan- 
ces me deviendront intéreflàntes , je 
m'efforcerai de les acquérir ; jufques-ià 
le renonce à des queftions oifeufes » qui 
, peuvent inquiéter mon amour-propre , 
mais qui font inutiles à ma conduite 
& fupérieures à trsl raifon» 
: Souvepez-vou$ toujours que je n'en- 
lèigne point mon fentiment , Je TeX'* 
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pofe. (Iw la Blatiefe foit étêmelk on 
créée, qu'il y ak un principe paifîf oa 
qu il n'y en ait point t cpûj^oars eft-U 
cert^^n que le touc (sft nn s & annonce 
une Hitelligence unique; ça;: je ne vais 
rien qui ne foit ordôntié. dmâ le même 
fyftéme , & qui ne concoure à la mê- 
me fi», favotr la confeivatîon du touc 
dans Fo/rdre établie Cet £tre qui: veut 
& qui peut y cet Etre aâif p^ lui^mê-^ 
Êàss^ cet £tre , enfin ^ qmêl q^il foit g 
qi}i[ meut l'Univers de ordonne toutes 
çbofeà i \ji l'appelle Dieu. Je jcûns à cû 
nom le^ idées di'inteiligance r db puif^i 
iàa(:e , dor volonté , que f ai raiTem-' 
blées , fie celle de bonté qui en eib 
uae. fiiite héceiTaTre ; nvasi je n'en con-^ 
noîs.pas mieux TËrfe auquel je l'ai 
donné ; U fe dérobe également à mes' 
fens.& à mon entendement ; plus }'y 
penfe , plus je me ëonlb^idis : je hv^ 
ttb-certainement qu il exrde , & qu'il 
om&t parluî-même j^ je fais que mon- 
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exiftence eft Aibor donnée k k fîenne » 
& que toutes les choies qui me font 
connues font abfolument tlans le mê- 
me cas. Pàpperçob Dieu par - tour 
dans^ fes ceurres , je le fèns en moi ^ 
je le vois tout. autour de moi ; maïs fi- 
tôt que je veux le contempler en lui- 
ihême , fi-tôt que je veuxr thercher où 
il eft, ce qu^il eft , quelle éft fa fubf^ 
tance v^il-ffi'éfehappe , & mon cfprit 
ttoublé-n^âppei^çoit plu^fien.' 

Véné^êétniott infuffifance , je ne 
raifonneirai jamais fur la nature dé 
Dieu ,,<jâe je rfy fois forcé par lé fentî- 
Aient de* fes rapports avec nioî. Cd 
j^ifonndnèiis font toujoiirs téméraires; 
un homme fagè ne doit s^y livrer qu eit 
tremblant , & fur qu'U n'eft- pas fait! 
pour les approfondir r car ce-qu ily a dt 
plus injurieux à la Divinité n éft pas de 
n'y point pcrifer , mais d*en mal penfer» 
^ Aprèë- âvoir'découvert* ceux de^ fe$ 
attributs^par fefquels je connoi&foa 



>• * 



1 

6j^ Êm I l ê 5 

exiftence > je reviens à moi ; & je chet-^ 
che quel rang j'occape dans Tordre des 
chofes qu'elle gouverne , & que je puis 
examiner. Je me trouve iucontefta- 
blement au premier par mon efpece ; 
car par ma volonté & par les inftru* 
mens qui font en mon |[>ouvoir pour 
l-exécuter , j'ai plus de force pour agir 
fur tous les corps qui m'environnent » 
OU pour .me > prêter ou me ;d^robèr 
comme U X^^ plaît à leur a^ion ^ 
qu'a^cu^ d'eux n'en a pour agir fur 
moi . malgré moi par la feule impul- 
jGon phyfique ; & , par. mon intelli- 
gence '^ je fuis le feul qui ait infpeâion, 
fur le tout. Quel être ici bas >.hors 
rhomme , fait obfcrver tous les autres, 
snefurer , calculer , prévoir leurs mou- 
vemens , leurs effets , & joindre > pour 
ainfî dire , le fentimçnt de l'exiftence 
xommune à celui de fon exiftence indi- 
viduelle ? Qu'y a-t-il de firidicule àpen-r 
fer que tout eit fait pour mpi > fi je fuis 

le 
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le feul qui fâche tout rapporter à lui ? 

Il eft donc vrai que l'homme eft le 
Roi de la terre qu'il habite ; car non«» 
feulement il dompte tous les animaux ^ 
non-feulement il difpofe des élémèns 
par fon induftrie ; mais lui feul fur la 
terre en fait difppfer , & il s'approprie 
encore » par la contemplation , les aC* 
très mêmes dont il ne p^ut approcher. 
Qu'on me montre un autre animal fiir 
la tçrre qui fâche faire ufage du feu » 
& qai fâche admirer le, foleil. Quoi ! 
je puis obferver, connoître les êtres & 
leurs rapports ; je puis fentir ce que 
c'eft qu'ordre, beauté, -vertu; je puis 
contempler l'Univers , m'élever à la 
main qui le gouverne ; je puis aimer le 
bien , le faire , & je me compareroîs 
^ux bétes ! Ame abjeôe , c'çft ta trifte 
philofophie qui te rend femblable à 
elles ; ou plutôt tu yeux en vain t*avi- 
lir ; ton génie dépoft contre tes prin- 
cipes , ton cœur bienfaifant dément 

Tome IIL E 
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ta dpâfiite, & l'aiMas méine db tes fa^ 
cultes prouva leur ^exceileûce en dépit 
de toi. 

Pour mm ,t|Utt rf^ point de fyftême 

à fbuteair; moi, homme fimple^ vraî^ 
ijiie la fareiir d'aucim parti n'entraîne » 
êc qui a'afjpire ^int à l'honneur (f être 
chef de feâe, content de la place oà 
Dieu m'a mis , je 9ie vois rien , après 
iul y de meilleur que mon e^ecè ; & , 
C j'avois à choifir ma place dans Tor- 
dre :4es êtres , que pourrois-}e choi& 
db :plus que jd'être homme ? 

Cette rëfieiion m'enorgueillît moins 
qu'elle ne me touche ; car cet état n'eft 
point de mon choix , & il n'étoit pas 
dû flu mérite d'un être qui ri'exiftoit 
pas encore. >Pnis-}e me voir ainfi dif- 
tingué fans me féliciter de remplir ce 
pofte honorable , & fans bénir la main 
qui m'y a pi^Iàcé ? De mon premier 
retour fur moi naît dans mon coeur 
fin ^ièntiment de reconnoiifance & de 
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héxéèoj^ioti fowr l'Auieur 4e mon 
)^eae« 8(4e.qs ^.îipe^t moci pnn- 

fliuer 4»0inB;iA^ à la Divinité biene- 
^f^^f^ ,J^a49« la puifliJW* fiiiprême.. 
& je m'attendris fur ^ bienfaits. J^ 
^'§i j)^ t^pin i^'i:»^ fîi'âafeigne ce 
s^, il»'eft4i^.Pîa: la îfî»ture.elle- 
il»e^a^ Ilf'eft-çp pas^H^ cg^éqaencp 
Jiâtute^e xie Faffiour de ,6» , 4'^n<orer 
ce ^ui npvs protège ^ ^ d^imer oe 
4# Aoas ^vejit du bji^ ? 
^ ^^ >qu^ , f çMu: icogpo^e enfiD!t;e 
Jpia pl^f Â^iyjyd^^e 4âo$ H^^n ^fpo^ 

i<e> ï'cn cwWb^ lf§ 4iw»5<r^i^s |c 
les hôf^mes qui \f& reiçp^fit , que 
4ev]bn$-îe ? -Quel i^oâ^ac^e ! Où e^ 
/(Hidrç qube f.ay<Qis<$b^r>y4 ^ \^ tableau 
,4e la ifîfoâitf e ipte ^l's^jÇfirQJyt if ijr*Jbarj»<MHe 
i& prppo^tÀQWS^ loeliii 4u genre humaâin 
#ie m'o^ise qu/e t:Qni/[u{]po„ >dé^d^e ! 
Xe concect ji^egne ^entre fas , élâne^ » 
iBciksjiamfioies^fbiittëaflis le çadbos! I^es 
MmMX ùmx .heiôeu^;!: > Ueitf! ruH ^yl 

Ea 
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cftmîferablel O fagefle !'oû font tes 
loix ? ô Providence ! eft-ce aînfî que 
tu régis le Monàe ? Etre bîenfâifaift 
qu'eft devenu ton pouvoir ? Je vois le 
mal fur la terre. 

Croiriez- vous , mon bon ami, que 

• • • . 

de ces triftes réflexions, & de ces-con- 
tradiftiohs apparentes fe formèrent 
dans mon efprit les fublimes idées de 
l'ame , qui n'avoient point jufques- là 
réfulté de mes recherches ? En mé- 
ditant fur la nature de l'homme ; 
j'y crus découvrir deux principes dif- 
tinds , dont l'un Télevoit à l'étude 
des vérités éternelles , à l'amour de 
la juftice & du beau moral , aux ré- 
gions du Monde intelleâuel dont la 
' contemplation fait les délices du fage» 
' & dont l'autre le ramenoit baflement 
en lui-même , raffervifloit à l'empire 
des fens , aux paflîons qui font leurs 
miniftres , & contrarioit par elles tout 
'ce que lui infpiroit le ientiment du 
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premier. En me fentant entraîné , 
combattu par ces deux mouvemens 
contraires, je medifois: non, l'hom- 
me n'eft point un ;' je veux & je na 
veux pas , je me fens à la fois efclave 
& libre ; je vois le bien , je l'aime , & 
je fais le mal : je fuis aftif quand j'écou- 
te la raifon ,.paflif quand mes paflîons 
m'entraînent^ & mon pire tourment» 
quand je fuccombe , eft de fentir que 
j'ai pu réCfter. 

Jeune homme ,, écoutez avec con- 
fiance , je ferai toujours de bonne foi* 
Si la confcience eft l'ouvrage des pré- • 
jugés , j'ai tort , fans doute , & il n y 
a point de morale démontrée ; mais fi 
fe préférer à tout eft un penchant na- 
turel à l'homme , & fi pourtant le: 
premiex fentiment de la juftice eft 
inné dans le cœur humain , que celui 
qui fait de l'homme un être fimple» 
levé ces contradidions , & je ne recoa- 
nois plus qu'une fubftance. 



Voti$ femar^foef e2 que piar ée Éflfoé^ 
de fubflance , f entends en géneraf 
l'Etre <loué de quelque qualité priftit- 
rite, & abftraéïîari faite de tcnifei 
litodificatiofis pàrtîcttlieres' otr feccrtr- 
daÎFes. Si donc tomes tes qualités prr- 
mkîves qui rious font ctofttties , peu- 
vent fe réunir dafns un même être , orr 
ne doit admettre qu'une fubftance ; 
tftaîs s'il y en a qu4 s'excluent mutuel- 
lement , il y a autant de diver fes fubf- 
tatices qu'oit petit farre de pareiHes 
exclufions* Vous réfléchirez iiir cela; 
pour fflfoi je tf'ai befoîn,quoî qu'en dife 
Locke, ^e ecmnoître la matière qœ 
comme ét^Kiue & éStvi(\b\e , pour être 
^Riré qu^ette ne peut penfer i de quand 
un Philoibphe viendfa me dite que 
les arbres fenti^nt , Se qu^ les rocbers 
pânfens * , il aura beau m'ei^lmf raHiïr 

*lit mt femUb «fue* Icriit de dkeqtie lerrààiérr 
penfent^ la philo fophie noderne x découvert au coa- 
(faire que Ici boihiues ne penfent pointa Elle ne re» 
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dans fcs argumens fubtils , je ne puis 
voir en lui qu'un fophifte de mauvaii^ 
foi , qui aime mieux donner le fenti-- 
ment aux pierres » que d'accorder une 
ame à l'homme. 

Suppofons un fourd qui nie l'exif- 
tence des fons , parce qu'ils n'ont ja- 
mais frappé fbn oreille. Je mets foiis 
lès yeux un inftrument à carde , dont 
je fais fonner l'uniflbnpar un autre inn 
trument caché : le fourd voit frémic 



m^ 



connoit plus ^ut àts êtres fenfîtîfs dans laNature^ 
jêc toute U diâFerence qu'elle trouve entre un homme 
êc une pierre^ eft que l'homme eft un être fendtlf 
qui a des fenfations , À. la pierre ua être fenfitif qui 
n'en a pas. Mais s'il eft vrai que toute matière fentej 
où concevrai-je l'unité fenfîtive , ou le moi indivi- 
duel ^ fera-ce dans chaque mftlécule de matière , ou 
dans des corps aggrégatifs 9 Placerai-je également 
cette unité dans lès fluides & dans les folides, dans 
les mixtes & dans les élémens ^ Il n'y ? 9 dit-on , que 
des individus dans la Nature: mais quels font ces 
individus î cette pierre eft- elle un individu ou une 
aggrégation d'individus? eft-elle un feui ècrefenfi* 
tif, ou en contient- elle autant que de grainrde fable? 
û chaque atome élémentaire eft un être fenfîtif , com<- 
ment concevrai;je cette intime communication yar 
laquelle^ l'uQ fe fenc dans Tauue ^ en forte que leufr 

£4 
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la corde ; je lui dis , c'eft le fon qui 
fait cela. Point du tout , répond -il 5 
la caufe du frémifTement de la corde 
eft en elle-mêipe ; c'eft une qualité 
çommupe à tous les corps de fiémîr. 
ainfi. Montrez-moi donc , reprends- 
je , ce frémiflement dans les autres 
corps , ou du moins fa caufe dans cette 
corde ? Je ne puis , réplique le fôurd > 
mais parce que je ne conçois pas com- 
ment frémit cette corde , pourquoi 
faut-il que j'aille expliquer cela pat 

deux moi fe confondent en un^ L'atrraâlon peiitcrce 
une loi de la Nature dont le oyfiere nous eft incon- 
nu ; mais nous concevons ^ moins que rattraâion» 
agiflanc félon les maiTes* n'a rien d'incompatible avec 
rétendue de la divinbilité. Concevez-vous la même 
choie du fentiment Mes parties fbnfîbles font éten* 
4ues, mais l'être fenfitif eft indivisible & un ; il ne fc 
partage pas , i\ eft tout entlçr ou nul : l'être fenfîtif 
p'eft donc pas un corps. Je pe fais comment Ten- 
lendent no; materialiftes , mais, il me femble quelle 
mêmes d^ficultés qui leur ont fait rçjetter la penfée, 
leur devroient faire au/Tî rejetter le fentiment , & ^e 
lie voi& pas pourquoi v ayant fait le premier pas , itc 
|)oferoient pas auflî T^utre ; que leur en coûteroît-il 
de plus \ & pitifqu'ils font IVirs qu'ils ne penfeatpait 
comment pfcQC*i}a affirmer qu'ils fentent S ' 
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VOS fons , dont je n'ai pas la moindre 
idée ? C'eft expliquer un fait obfcur , 
par une caufe encore plus obfcure. Ou 
rendez-moi vos fons fenfîbles , ou je 
dis qu'ils n'exiftent pas. 

Plus je réfléchis fur la penfée & fur 
la nature de l'efpirit humain , plus je 
trouve que le raifonnement des maté- 
rialiftes reffemble à celui de ce fourd. 
Ils font fourds , en effet , à la voix in- 
térieure qui leur crie d'un ton difficile 
à méconnoître : Une machine ne penfe 
point , il n'y a ni mouvement , ni fi- 
gure qui produife la réflexion ; quel- 
que chofe en toi cherche à brifer les 
^liens qui le compriment r^Pefpaçe n'eft 
pas ta mefure , l'Univers entier n'eft 
pas aifez grand pour toi ; tes iènti- 
mens, tes deCrs, ton inquiétude , ton :^ 
orgueil même , ont un autre principe yV < 

qjue ce corps étroit dans lequel tu te ^ - ' 

fèns enchaîné. 

Nul être matériel n'eft a<9:if p^r luV 







^ 
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même ; & moi , je le fais. On a beau mê 
dîfputer cela » je le fens ; & ce fenti^ 
ment qui me parle eft plus fort que la 
zaifon qui le combat. J'ai un corps fur 
lequel les autres agiffent & qui agit 
fur eux ; cette aâioti réciproque n'efl 
pas douteufe ; mais ma volonté eft 
indépendante de mes fens , je confens 
ou je réfîfte , je fuccombe ou je fuis 
vainqueur , & je fens parfaitement en 
moi-même quand je fais ce que j*ai 
voulu faire , ou quand je ne fais que 
céder à mes pafSons. J'ai toujours la 
puiffance de vouloir > non la force 
d'exécuter. Quand je me livre aux 
tentations , j'agis félon Fimpulfion des 
objets externes. Quand je me repro- 
che cette foibleffe , je n'écoute que ma 
volonté; je fuis efclave par mes vices» 
& libre par mes remords ; le fentiment 
de ma liberté ne s'efface en moi que 
quand je me déprave , & que j'empê- 
che enfin la voix de l'ame de s'éleva 
contre la loi du corps. 
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Jcf ne eotfnois là votentê que ffe* I* 
fentkriem: dé fe mierkie / & réflfeiîfc- 
Tâeta ûétt^tStp^ iB^vi%c(3ftitM. QoafHâ 
on mê demandé qtieHc cfl lai càirfé qui 
détermine ma vofcmté , je demande h 
mort toiif quelle eftïa caufe qui déter* 
mîne moiï jugeiiieAt .' car îl efl! clair que 
tet âettx caufe tf en font qu'une , & ii 
Ton comprend bien que Thomme eft 
à£ïîf (ïa'ris fes jugemens , que fon enten^^ 
bernent n'cft que le pouvoir de coiiipa* 
rér & de juger , on verra que fa liberté 
h'eft qu'un pouvoir femblabte , ou de-- 
rîvéJéxeluï-Ià ; il choifit fe bon cour* 
jrie îl a jugé lé vrai ;' slf juge faux , U 
choifit inaî. QUéîié eft doncla càufe 
qui détermme fâ volonté T Cêft foâ 
Jugement. Et quélîé e^ là caufé cjùî 
détérmîhe fon jugement ? C^eft fa fà- 
cuhé intelligente , c'eft fa puiïfeiïce de 
Juger ; là Caufe déf etftïittafite eft &i lui- 
lïiême. Pàrfé tèla, je n'^enteftds ptds f ïérf . 
Sans doute' je ne fûîs pse? libre de fie 
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pas vouloir mon propre bien \ je ne 
fuis pas libre de vouloir mon mal ; 
mais ma liberté confifte en cela même > 
que je ne puis vouloir que ce qui m'eïl 
convenable , ou que j'eftime tel » (ans 
que rien d'étranger à moi me déter- 
mine. S'enfuit- il que je ne fois pas 
mon maître , parce que je ne fuis pas 
le maître d'être un autre que moi ? 

Le principe de toute aâion eft dans 
la volonté d'un être libre , on ne faur 
roit remonter au-delà. Ce n'eft pas le 
mot de Ubtrté qui ne fignifie rien , 
c'eft celui de nécejjîté. Suppofer quel- 
que ade , quelque effet qui ne dérive 
pas d'un principe adif , c eft vraiment 
fuppofer des effets fans caufe ; c'eft 
.tomber dans le cercle vicieux. Ou il 
n'y a point de première impulfion ; 
ou toute première impulfion n'a nulle 
caufe antérieure , & il n'y a point de 
véritable volonté fans liberté. L'hom- 

« 

me efl donc libre dans fes adians , Se 
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comme tel animé d'uae fubftance im- 
matérielle ; c'eft mon troifieme arti-* 

' ... 

cle de foi. De ces trois premiers vous 
déduirez 4iifément tous les autres , 
fan^ que je continue à les compter. 

Si rhomme eft adif & libre , il 
agit de lui-même ; tout ce quil fait 
librement n'entre point dans le fyftê- 
me ordonné par la Providence , & ne 
peut lui être imputé. Elle ne veut 
point le mal que fait l'homme , en 
abufant de la liberté qu'elle lui donne : 
'mais die ne l'empêche pas de le faire; 
foit que de la part d'un être fi fbible ce 
mal foit nul à fes yeux ; foît qu'elle ne 
pût l'empêcher fans gêner fa liberté , 
■& faire un mal plus grand en dégra- 
dant fa nature. Elle ' l'a fdt libre afirt 
qu'il fit , non le mal , mais le bien par 
rhoix^. Elle l'a mis en état dé faire ce 
choix , en ufant bien des facultés dont 
îclle l'a doué : mais elle a tellement bor- 
né ies^forc^> que rai)us de la liberté 
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qu'elle lui Uiffç p pe,peut troiuJbkr l^ot^. 
à^^ g&^td. Le mai qp|e rhaauzie J^i^ 
ifftm^^ fer /i#,f^!p|Sfi€iç ct^nger m^ 
(y&ème du Mod^e, ùa>s çff)pèch&t ^fuç 
refpif^e li^maine^lJLe-xnê^iepie ik goçh 
ferye i^ialgRé fl^i'elle egçi w* Mui?nu- 
fier «^ ce gi^e Dieu xie r^mpêd^e pâS 
4e Ç^ce le fli4 f fc^^ m^x,muj:£X xle jçp 
^'il la £t d'juve oatai;^ ^xcftllcpr^ , dp 
ce ^uil mit ^ fes ^aûipns U fflioralit^ 
giii les âAao^lit ^ de çç q^'il lui domi^ 
^xpit à la v^eicm^^ JLa iijprême jouiflaa- 
çe i^ [dans Jç ^omteatement ^e foîr 
Ifigême^ c'eût pour méritçr jcp )C0oten-<- 
Sf^iibetu: <ifie xnou^ ibmxcws placée fcjr J^ 
terr-e <&: doués de la liberté , <}ue .nous 
lafiuaQçs tentés par les jpaflions Se xe- 
Hmis 1^ liL ^QJifdence. Que pouyoîjt: 
de p]^ ei|i ft^rp faveur la pu^ancp 
divme .eUenoiônie ? iiouîwoitnellç hwiêt 
tre de^koontradiiâiotî dansn^fijç, h^t 
tuce , & docmcr le qmc d'avoir hkm 
ântliqui ii!eiit 9)^ k pcpy^ jde md 
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Aîné ? Quoi i pœr empêcher itiom- 
ine d'être méchant , faHoit-îl le bor- 
ner à rinftmâ: & le faire bête ? Non , 
0i©u de mon ame , je ne te reproche- 
rai jamais de i'aroir faîte à ton image , 
afin que fe puffc être libre , bon & 
iieureux comme toi. 

Ç'eft l'abus de nos facultés qui nous 
-rend malheureux & méchans. Nos 
chagrins , nos foucîs , nos peines nous 
Hriennenc de notis, Lç mal moral eft 

inconteftablement notre ouvrage , & 
le mal phyfique ne feroit rien fans nos 
*vîces qui nous Tout ren^du fenfîble; 
K'eft-ce pas pour nous canferyer que 
k Nature nous fait fentir nos hefoins? 
La douleur du corps n'eft-elle pas un 
iîgiie que la machine fe dérange , Sp 
un avertiflement d'y pourvoir ? L^ 
mort . . • les méchans n'empoifonnent-r 
«s pas leur vie & la nôtre ? Qui eft-cc 
qui voudroit toujours vivre ? La morf 
«ft 4e femede au? maux que vous vouj 
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faites ; la Nature a voulu que Votis 
ne foudriffiez pas toujours. Combien 
rhomme vivant dans la (implicite pri- 
mitive eft fujet à peu de maux ! Il vit 
prefque fans maladies ainfî que fans pai^ 
fions , & ne prévoit ni ne fent la mort ; 
quand il la fent , fes miferes la lui ren- 
dent défirable : dès-lors elle n'eft plus 
un mal pour lui. Si nous nous conten- 
tions d'être ce que nous fommes , nous 
n'aurions point à déplorer notre fort ; 
mais pour chercher un bien-être imagi- 
naire , nous nous donnons mille maux 
réels. Qui ne fait pas fupporter un 
peu de foafFrance ^ doit s'attendre à 
beaucoup foufFrir. Quand on a gâté 
fa conftitution par une vie déréglée, 
on la veut rétablir par des remèdes i 
au mal qu'on fent on ajoute celui 
qu'on craint; la prévoyance de la mort 
la rend horrible & l'accéîere ; plus on 
la veut fuir , plus on la fent ; & l'on 
meurt de frayeur durant toute fa vie » 

en 
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eu murmurant , contre la Nature , des 
maux qu'on s eft faits en FoflFenfant. 

Homme » ne cherche plus l'auteur 
du mal ; cet auteur , c'eft toi-même* U 
n'exifte point d'autre mal que celui 
que tu fais ou que tu foulFres , & l'un 
& l'autre te vient de toi. Le mal gé- 
néral ne peut être que dans le défor* 
dre , & je vob dans le fyftême du Mon-, 
de un ordre qui ne fe dément point. 
Le mal particulier n'eft que dans le 
fentiment de l'être qui foui&e ; & c& 
lentiment , l'homme ne l'a pas reçu de 
la Nature , il fe l'eft donné. La dou- 
leur a peu de prife fur quiconque » 
ayant peu réfléchi , a a ni fouvenir i ni 
prévoyance. Otez nos funeftes pro- ' 
grès , ôtez nos erreurs & nos vices ,. 
ôtez l'ouvrage de l'homme , & tout 
eft bien. 

Où tout eft bien , rien n'eft injufte. 
La juftice eft inféparable de la bontéé 
Or la bonté eft l'efiFet néceffaire d'un« 
ToAieUl F, 



^uifTaUce fans botnes , & de Tamour de 
foi , effcnticl à tout être qui fe fent. 
Celui qui peut tout , étend , pour ainC 
dire , fon exiftence avec celle des êtres. 
Produire & conferver font l'aéèe per- 
pétuel de la puiffarice ; elle n'agit point 
fur ce qui n'eft pas ; Dieu n'eft pas le 
Dieu des morts , il ne pourroit être 
deftrudeur & méchant fans fe nuire. 
Gelûi qui peut tout ne peut vouloir 
que ce qui eft bien ^. Donc l'Etre fou- 
Verainement bon , parce qu'il eft fouve- 
tainement puiflant , doit être au(C fou- 
veraînement jufte : autrement il fe con- 
trédiroit lui - même ; car l'amour dé 
FôAlre qui le produit s'appelle bonté-, 
êC'Famour de Fordre qui le confervç 
s'appelle jujike. 



* Quand les Anciens appelloîent Optimus Maxîmitsi 
(çDieu fuprême , ils difoient très-vrai ; mais en di- 
fitnt Maximus Oprirmis , ils auroienc parlé plus exac- 
tement , puifque fa bonté vient de fa pulflance : il 
éA' bon parce qu'il efl]^atfd« 
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Dieu , dit ^ on , ne doit rien à fds 
créatures ; je crdis qu'il leur doit tout 
<e qu'il kuf promit en leur donnaat 
l'être. Or c'eft leur promettre un bien » 
que de leur en donner l'idée & de leUr 
^n faire fentir le befoin. Plus je rentre 
en moi » plus je mê confulte , & plus }e 
lis ces mots écrits dans mon ame ; fois 
juftt & tu ferai heureux* Il n'en eft 
^ôrt pourtant , à confîderer Tétat pré- 
fent des chofes : le ttiéthônt profpere , 
& le juftê refte opprimer Voyei auflî 
quelle indignation s'alliune en nous 
^uand ^ette attente eft fruftrée ! La 
eonfcienc^ s'^eve Se mi^mure contre 
^on auteur^ elle hâi crie en gémifTant: 
tu m'as trompé ! 

- Je t^ai trompé , téméraire ? & qui 
te Ta dit ? Ton ame eft-elle anéantie ? 
As-tu ceffé cf exifter ? O Brutus ! ô 
mon fils ! ne fouille point ta naWe vie 
en lâfinifTant : ne laiflfe point ton efpoîr 
& ta gloke ârec ton-corps aux champs 

F2 
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de Philippes. Pourquoi dis-tu : la ver- 
tu n'eft rien , quand tu vas jouir du prix 
de la tienne ? Tu vas mourir , penfes- 
^ tu ; non , tu vas vivre , & c eft alors que 
je tiendrai tout ce que je t'ai promis. 

On diroit , aux murmures des im- 
()atiens mortels , que Dieu leur doit la 
récompenfç avant le mérite > & qu'il 
cft pbligé de payer leur vertu d'avan- 
ce. O ! foyons bons premièrement , & 
puis nous ferons heureux. N'exigeons 
pas le prix avant la vidoire , ni le fa- 
laire avant le travail. Ce n'eft point 
dans la Lice , difoit Plutarque , que les 
vainqueurs de nos jeux facrés font cour 

ronnés rc'eft après qu'ils l'ont par- 
courue. 

Si l'ame eft immatérielle , elle peut 
furvivre au corps ; & fi elle lui ûirvit, 
la Providence eft juftifiée. Quand je 
. n'auroîs d'autre preuve de l'immaté- 
rialité de l'ame , que le triomphe du 
méchant» & l'oppreffîon du }ufte en ce 
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Monde , cela feul nfempécheroit d'eir> 
douter». Une (î choquante difTonnancé^ 
dans l'harmonie univerfelle > me feroît. 
chercher à la réfoudre. Je me dirois : j 
tout ne finit pais pour nous avec la.vie ,) 
tout rentre dans Tordre à la mort. Pau- ' 
xois , , à la vérité ^. l'embarras de met 
demander où eft L'homme , quand tout, 
ce qu'il avoit de fcnfible eft détruit. 
Cette queftion n'eft plus une difficulté, 
pour moi , fi-tôt que j'ai reconnu deux 
fubftanqes. D eft très-fimple que > du- 
rant ma vie corporelle , n'appercevant: 
rien que par mes fens ,. ce qui ne leur, 
eft point fournis m!échappe* Quandi 
l'union du corps Se de l'ame eft rom- 
pue y je conçois que Tun peut fe diC* 
foudre & l'autre fe conferver. Pour-', 
quoi la deftrudion de l'un entraîne- 
roit-elle la deftruâion de lautre ? Au 
coutraire^ étant de, natures fi difFeren-, 
tes, ils.étoient, parleur union, dans^ 
un était violent ; & quand cette unioa 
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cefiTe , ils rehtrent tous deux dans^ teitr' 
état naturel. La fubftance aâive ic 
vivante regagne toute la force qu'elle 
employoit à mouvoir la fubftance pa^ 
fîve & morte. Hélas ! je le fens trop* 
par mes vices ; l'homme ne vie qu^à 
moitié durant fa vie-. Si la vie de l'ame* 
ne commlence qu'à la mort du corps. 

Mais quelle eft cette vie , & l'amo' 
éft - elle immortelle par fa nature ? 
Mon entendement borné- ne conçoit 
rien fans bornes ; tout ce qu'on appelle 
infini m'cchappè. Que puis -je nier, 
affirmer ? quels raifonnemens puis - ja 
faire fur ce que je ne puis concevoir ? 
Je crois que l'ame furvit au corps affer 
pour le maintien de l'ordre ; qui fait ffi 
c*eft aflez pour durer toujours ? Tou- 
tefois je conçois comment le corps 
s^ufe & (è détruit par la divifron desr 
parties , mais je ne puis coricevoir une 
déftruétion pareille de l'être penfant ; 
i ^rfimagînant point comment H peut 
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iRom-ir , je prcfifm^ qu'il ne meurt 
pas. Puifque cette prcfomptifrn ,ïaes 
coôfoie , & n'a rien.de deraifonnsbkw 
pourquoi craihdroîà-je de m'y livi^ï t' 
Je fens mon ame » je la coonoi? par 
le fèntiment & par la penfëe ; je iaitf 
qu'ellç eft , fans faroix quelle eft foo^fô ^ 
ièrice ; je ne puis raiforinef fur des idée^ 
que .je n^ai pas* Ce xjuc: jcf : fais.bîèh ^ 
c^el^ que Pidentité du moi né fo fao-n 
I^i\ge que par la fliéftïoîre y Scq^i^i 
pour être le môme êri effet > il /fewr 
que je^mefouvienne-àWoirité; Ot{ 
je ne Êmï'ois mé iappdflçr après ^rkst 
jliort c6 que j'ar été xfo^ant mqf Vîè'/ 
qùé je ne me raf^elle auffi ce que j'ai^ 
fenti , par conféquent ce que j^ai fait i^ 
& je ne doute point que ce fouvmTi^ 
fSè^fàSè vm j^ur la félicité des boas & 
Vt touf^nent déS tnêdtdM^ Ici bas mille 
pâffions afd^tèH ^bfofbent 9e femi^ 
llséi»:^£riteTne.,'iâé'>d6onidnt le ch^ogs 
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difgraces , qu'attîre.rexercîce des ver- 
tus, efhpêchent d'en fentir tous les 
charmes. Maïs quand , délivrés des 
îllufîons que nous font le corps & les 
fens vnous jouirons. de* la contempla-* 
tion de TEtre fuprcme & des vérités.* 
éternelles dont il efl; la fource , quand 
la beauté de l'ordre frappera toutes les.: 
puiiTances de notre ame » & que nous 
ièciz^s uniquement occupés à compa^ 
XGX ce qu^ nous ayqns.fait avec ce que 
nous avons dû faire, c'eft alors que la: 
yoix de la confdence reprendra fa foiH 
çet.&Jon empire ; c'eft alors que la vo^ 
luplté pure , qui naît du contentement 
de foi - même , & . le regret amer de. 
s'être iavili , diftingueront par des fen- 
tjimsvis inépuifables 1er fort que chapua 
fe fera prépjaré. Nd me demandez- 
point, ô mon-hdii ami , s'il y. aura 
d'autres fources de bonheur & de^pei-- 
nés 5 je l'ignore y & c'éft.aflez dé celles 
fpiQ J'imaigîôe .p0lii;;;.nie.. confier d^ 
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cette viç & m'en faire efperer une au- 
tre; Je pç dis point que les bons- fe- 
ront récompenfés ; car quel autre bien 
peut attendre un être excellent , que 
d'exifter fçlçn fa nature ? Mais je dis 
qu'ils fçront heureux , parce que leur au-r 
teur , l'auteur de toute juftice les ayant 
,fait f^nfibles , ne les a pas faits pour 
fouffrir 'y & que n'ayant point abufé de. 
leur liberté fur. la terre , Us. n'ont pas 
trompé leur deftination par leur faute ; 
ils ont foufferjc pojuitant dans cette yie » 
ih feront donc dédommagés dans une 
autre. Ce fêntiment eft moins fondé 
fur le mérite de. rjiomme,, que fur la 
lyotion de bonté qui me femble i'nfépa* 
rable de l'effcnce divine. Je ne fais 
que fuppofer le^ loix de l'ordre obfer- 
vées , & Dieu ccMiftant à lui-rmeiaae %' 
Ne me demander pas pon plus fi 
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• ^ ^n pasfo^ m>us.f non pas ppuw nous , Seîgneurj, 
Mais pour ton nom^ maïs pour ton propre honneur » 
(X Dku i fms 'Hous rttrivrt* ■ Pf« i l'i* - 
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les tour méfts des méchah» (eroût 'éter- 
nels ; je Fignore encore , & rfai point 
la vaine curiefîté d'éckircir des cj^ef--^ 
tions inutiles. Que m'iiùj^orte ce que 
deviendront les méchans ? Je prends- 
peu d'intérêt à leur fort. Toutefois 
)'m peine à croire qu'ite foiôiit condam- 
nés à des tofurmens Tans fin. Si la fu- 
prême juftice fe venge ^ elle fe venge 
dès cette vie* Vous & vos erreurs , ô 
Nations^ êtes fes miniftres. Elle em- 
ploie les maux que vous vous faites» 
à punir les crimes qui les ont attirés* 
C'cft dans vos cœurs infatiaWes , ron- 
gés d'envie , d'avaf ice & d'ambition* y 
qu'au fein de vos fauffes profoérités les^ 
Ramons vengerefles ptmiflent Vos foi*-' 
feits. Qu'eft-il befoin d^aHet cherche 
l'enfer dans l'autre vie >B«É dès cetfe- 
ci dans fe cœur des méchaAs.- 

Où finiifent nos befoins périffables > 
oii ceflent nos defirs infenfés , doivent 
ceffer auflî nos paffiops Qç ws crimes. 
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Pe quélfe perv^riîré de purs e^its^ iè^ 
raient-*ils fufceptibks ? N'ayant befoifi 
de rien, pourquoi feroient-'its méchans ? 
Si ^ deftitiié» de sos fens greffiers , tout 
leur konhexu: efi dans lacontëitiplacieil 
des êtres » ils ne fauroient vouloir qod 
le bien j Çc quicooique ceiTe d'être i»é» 
cliant t ^peutnil ép:e à jamais miferable i 
¥oilà ce que j!ai du penchanc à croire » 
ÛLûs prendre peine à me décider Ish* 
defTos* O £tre clément & bon ! québ 
que foiemt.tcs décren , jeiés adore ; fi 
lu puiiis' les 'nîéchans , f anéantisi ïtiA 
fbible raifen diëvant ta ]xiQàcè. Mais û 
tes remords de ces înfortunés dt]^iveftt 
a^'éteindre avec le ten» , fi' leurs maux 
doivent finir * & ff la même paix rf(5u2 
attend tous également un jour , jat'eri 
foue. Le méchant n'eft--tl pas litton fi'ei^ 

te > Combien de fois fd été tenté de 
fa; reffembrer ? Que , 'â^^HVrV de fa 
mi(eré-i H perde auflî là inaligntté' qui 

Ficcompagne j qu'il fbit heureux aitifi 



N 



çi Emile, 

que moî : loin d'exciter ma jalouHe ; 
fon bonheur ne fera qu'ajouter âumien^ 
Ceft ainfi que , contemplant Dieu 
dans fe$ œuvres , §c rétudiaiK par cqux 
de fes attributs qu'il m'importoit de 
connoître , je fuis parvenu à ét^idre & 
augmenter par degrés l'idée , d'abord 
imparfaite & bornée , que je^me fai- 
fois de cet Etre inunenfe..^ Mais fi cette 
idée éft devenue plus noble & plus 
grande , elle . eft auflî moins propor- 
nonnée k la raifon humaine. A mefuro 
que j'approche eu efprit de l'éternelle, 
lumière, fon éclat m'éblouit ^ me trou- 
ble , & je fuis forcé d'abandonner tou-- 
tes les notions terreftres qui m'aidoient 
à l'imaginer. Dieu n'eft plus corporel 
8<; fenfible, 5 la fiiprême Intelligence, 
qui régit, le Monde n'eft plus le Monda 
même ; j'élève & fatigue en vain moa 
çfprit à concevoir fon efTcncfe. /Quand; 
je penfe que c-eft elle* qui donne la, 
vie Se ra(^ivité à la. fubftance yivanjE;ii 
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& aftive qui régit lès corps animés ; 
quand j'entends dire que mon ame eft 
fpiritueire & que Dieu eft un e(prit , 
]e m'indigne contre cet aviliflement 
de l'eiTence divine » comme fi Dieu Se 
mon ame étoient de même nature; 
comme fi* Dieu n'étoit pas le feul être 
abfolu , le feul vraiment adif , fen-i 
tant , penfant , voulant par lui-même , 
& duquel nous tenons.la penfée >le fen- 
timent, l'aâivité , la volonté , la liberté, 
l'être. Nous ne fommes libres que par- 
ce qu'il veut que nous le foyons , & ù 
fubftance inexpliquable çAà nos âmes 
ce que nos âmes font à nos corps'* S'il a 
créé la matière , les corps ,lçs efprits . 
le Monde , je n'en fais rien* L'idée de 
création me confond & pafTe ma por- 
tée 9 je la crois autant que je la puis 
concevoir ; mais je fais qu'il a formé 
l'Univers & tout ce qui exifte , qu'il a 
tout fait , tout ordonné. Dieu eft éter- 
nel, f^ns doute i mais mpaçfpât peut*; 
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vement ces attributs dont je n'ai nulle 
idée abfolue , c'eft par des conféquen- 
ces forcées , c'eft par le bon ufage de 
ma raifon : mais ie les affirme fans les 
comprendre ; & , danS' le fond , c'eft 
n'affirmer rien.. J'ai beiau me dire : 
Dieu eft ainfi ; je le fens , je me le 
prouve ; je. n'en conçois pas mieux 
comment Dieu peut être ainfî. 

£nfin plus je m'efforce de contem- 
pler fon eifence infinie , moins je la 
conçois ; mais elle eft , cela me fuffit : 
moins je la conçois , plus je l'adore« 
Je m'iiumilie , & lui dis : £tre des 
ctres , je fuis , parce que tu es : c'efl 
m'élève r à ma fource que de te méditer 
fans ceilè. Le plus digne ufage de ma 
raifon efl de s'anéantir devant toi : 
c'efl: mon raviffement d'efprit,c'eflle 
charme.de ma foibleife, de me fentit 
accablé de ta grandeur. 
. Après avoir ainfî, de l'impreflion des 
objets fenfibles , & du fentiment inté- 

rieur 
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rieur qui me porte à juger des caufes 
félon mes lumières naturelles ^ déduit 
les principales vérités qu'il m'impor- 
toit de connoître ; il me refte à cher- 
cher quelles maximes j'en dois tirer 
pour ma conduite , $c quelles règles 
je dois me prefcrire pour remplir ma 
deftination fur la terre , félon l'inten-^ 
tion de celui qui m'y a placé. En fuî^ 
vant toujours ma méthode , je ne tire 
point ces règles des principes d'une 
haute philofophie , mais je les trouve 
au fond de mon coeur écrites par la 
Nature en caraâeçes ineiFaçablâs, Je 
n'ai qu'à me confulter fur ce que, je 
veux faire t tout ce que je fens être 
bien eft bien » tout ce que je, feus être 
maleft mal : le meilleur de tous les 
Cafuiftes eft la confcience , & ce n'eft 
que quand on marchande avec elle» 
qu'on a recours aux fubtilités du raifon- 
nemçnt. Le premier de tous les foins 
eft celui de foi-même ; cependant com<» 
Tome IIL G 
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bien de fois la voix intérieure nous dît 
^u'en faifarit notre bien aux dépens 
d'aucrui , nous faifons mal ! Nous 
croyons fuivre Pimpûlfion de la Natu- 
re, & nous lui réfiftons : en écoutant ce 
qu'elfe dit à nos fens, nous méprifons 
ce qu'elle dit à nos cœurs ; l'être adif 
obéit > rêtre paflif commande* Là 
confcience eft la voix de Tame , les 
paflîons font la voix du corps. Eft-il 
étonnant que fouvent ces deux langa- 
ges fe contredirent , *& alprs lequel 
feut-il écouter ? Trop fouvent la rai- 
fon nous trompe, nous n'avons que 
trop acquis le droit de la recufer ; mais 
k confcience ne trompe jamais , elle 
eft le wai. guide de rhommê ; elle eft 
à l'ame ce que rinftind eft au corps * s 
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.^La'Phitofophie moderne qui n'admet qite ce qu'elle 
explique, n'a g:arde d'admettre cette obfcure faculté 
a'ppeilée inj!mà, qui paroît guider^ fans aucune con-^ 
fioi(Gince acquife , les animaux vers quelque fin. L'int^ 
cinâ , félon l'un de nos plus fages Philofophes > n'eft 
^'une habitude privée de réflexion , mais acquife en 
réfléchi0ànt 5 ft , de la manière donc il explique ce 
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qui h fiiit y obéit à la Nature • & ne 
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progrès « on doit conclure que les enfans réHéchîr- 
^enc plus que les hommes ; paradoxe aflèz étrange pour 
valoir la peine d*êcre examinée Sans entrer ici dafià 
cette difcuffion , je demande quel nom je dois don<« 
^er fL l'ardeur avec laquelle mon >.chten fait la guerre 
aux taupes qu'il ne mangs point > à la patience avetf 
laquelle il les guette quelquefois des heures entière* » 
^ à l'habileté avec laquelle il les faifît , les jette hors 
terre au moment quelles pou Aent^ Ôc les cueehfuit« 
pour les laiflèr là, fans que jamais perfonne 1 ait dreflé 
à cette chalTe , & lui ait appris qu'il y avoit là des 
taupes 2 Je demandeencore , (& ceci eft plus impor- 
JUnt , ) pourquoi la première fois que j'ai menacé ce 
même chien , il s'eÂ jette le dos contre terre , les 
pattes repliées , dans une attitude fuppliante, Se la 
plus propre à me toucher ; pofture dans laquelle U 
Te fut bien gardé de refter , û » fans me laiifer flé« 
>chlr j je l^'eu^e l>attu dans cet état } Quoi ! mon chien , 
tout petit encore > & ne fa/fant prefque que de 
.naître > ayoit-il {içquis déjà des idées morales ? favoit- 
îl ce que c'étoit que clémence & générofîté } fur 
quelles lumières acquifeserperoit-il m'appaifer en s'a- 
bandonnent ainfi à ma difcrétion } Tous les chiens 
du monde font à-peu-près la même chofe dans le même 
<fis 1 (9^ le ne dis rien ici que chacun ne puiffè yéri* 
£er. Que les Philofophes , qui rejettent Ci dédaigneu- 
sement l'infiinâ , veuillent bien expliquer ce fait 
par le feul jeu dta fenfations & des connoifTances 
qu'elles nous font acquérir : qu'ils l'expliquent d^une 
in^nipre ^tisfaifante pour tout hommo fenfé i Hors 
ifi n'aurai plus rien à dire » & je né parlerai plut 
4'inftinft. ' T 
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craint point de s'égarer. Ce point eft 
• important , pourfuivit mon bienfai- 
teur , voyant que j'allois l'interrompre > 
fouffrez que je m'arrête un peu plus à 
. l'éclaircir. 

'Toute la moralité de nos adions eft 
dans le jugement que nous en portons 
nous-mêmes. S'il eft vrai que le bien 
foit bien , il doit l'être au fond de nos 
coeurs comme dans nos oeuvres ; & le 
premier prix de la juftice eft de fentir 
qu'on la pratique. Si la bonté morale 
eft conforme à notre nature , l'homme 
ne fauroit être fain d'efprit ni bien 
conftitué , qu'autant qu'il eft bon. Si 
elle ne l'eft pas , & que l'homme foit 
méchant naturellement , il ne peut cef- 
fër de l'être fans fe ccfrrompre, & la bon- 
té n'eft en lui qu'un vice contre nature. 
Fait pour nuire à fes femblables, com- 
me le loup pour égorger fa proie , un 
homme humain feroit un animal auflî 
dépravé qu'un loup pitoyable , Se ht 
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vertu feule nous laifTeroit des remords^ 
Rentrons en nous-même5,ô mon jeu- 
ne am| ! examinons , tout intérêt per- 
fonnel à part , à quoi nos penchans nous, 
portent. Quel fpedacle nous flatte la 
plus y celui des tourmens ou du boa- 
heur d'autrui ? Qu'efl-ce qui nous eft. 
le plu3 doux à fai/e , & nous laifTe une, 
împreflîpn plus agréable après l'avoir 
fait , d'un afte de bienfaifance ou d'ui\, 
afte de méchanceté ? Pour qui voua 
intéreffez-vous fur vos théâtres ? Eft- 
ce aux forfaits que vous prenez plai- 
iîr ^ eft-'ce à leurs ai^teurs punis que. 
vous donnez des larmes ? Tout nous 
eft indiffèrent , difent-ils , hors notrei 
intérêt ; & tout au contraire , le? dour 
ceurs de l'amitié , de l'humanité , nous 
confolent dans nos peines ; & , même 
dans nos plaifirs , nous ferions trop 
feuls, trop miférables , fi nous n'avions, 
avec qui les partager. S'il n'y a rien dg 
fi[K)ral dans le Qoçur de l'homme , d'où. 
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lai viennent donc ces tranfports d'ad- 
miration pour les aftions héroïques , 
ces raviflemens d'amour pour les gran- 
des âmes ? Cet enthoufiafme de la ver- 
tu , quel rapport a-t-il avec notre inté- 
rêt privé ? Pourquoi voudrois-^e être 
Caton qui déchire fes ehtrailles , plu- 
tôt que Céfar triomphant ? Otez de 
nos cœurs cet amour du beau , vous 
ôtez tout le charme de la vie. Celui 
dont les viles paffions ont étouffé dans 
fon ame étroite ces fentimens déli- 
cieux ; celui qui , à force de fe con- 
centrer au-dedans de lui , vient à bout 
de n'aimet que lui-même , n'a plus dô 
tranfports , foti cœur glacé ne palpite 
plus de joie , un doux attendrîflemetit 
n'humeâe jamais fes yeux , il rie jouit 
plus de rien ; le malheureux tie fent 
plus ,'ne vit plus ; il eft déjà mort. 

Mais q^el que foit le nombre des 
méchans far la terre , il eft peu de ces 
âmes cadavereufes , devenues infenfi- 
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bles , hors leur intérêt , à tout ce qui 
eft jufte & bon. L'iniquité ne plaît 
qu'autant qu'on en profite ; dans tout le 
refte on veut que l'innocent foit proté- 
gé. Voit-on dans une rue ou fUr un che-r 
jnîn quelque afte de violence & d'in- 
juftice : à l'inftant un mouvement de 
colère &c d'indignation s'élève au fond 
du cœur , & nous porte à prendre la 
défenfe de l'opprimé ; mais un devoir 
plus puifTant nous retient , & les loix 
npus ôtent le droit de protéger l'inno-< 
cence. Au contraire , fi quelque ade 
de clémence ou de générofité frappe 
nos yeux > quelle admiration » quel 
amour il nous infpire f Qui éft-ce qut 
ne fe dit pas : j'en voudrois avoir fait 
autant ? Il nous imparte fûrement fort 
peu qu'un homme ait été méchant om 
jufte il y a deux mille ans ; & cepen- 
dant le même intérêt nous afFeâe dans 
l'Hiftoire ancienne , que fi tout ceTjt 
s'étoitpaffé de nos jours. (Jue me font 
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à moi les crimes de Catilîna ? Ai - je 
peur d'être fa viâime ? Pourquoi donc 
ai-je de lui la même horreur que 5'it 
étoit mop contemporain ? Nous ne 
haïflbns pas feulement les méchans par- 
ce qu'ils nou£ nuifent ; mais parce qu'ils 
font méchans. Non - fçulenieht nous 
voulons être heureux , nous voulons 
auflî le bonheur d'autruî ; & quand ce 
bonheur ne coûte rien au nôtre , il 
l'augaiente. Enfin l'on a , malgré Coi , 
pitié des infortunés ; quand on eft té- 
moîn de leur mal , on en (oufFre. Les 
plus pervers ne fauroient perdre tout- 
à-fâît ce, penchant : fouvent il les met 
en contradiction avec eux-même^. Le 
voleur q[ui dépouille les paflans , couvre 
encore la nudité du pauvre ; & le ptus 
féroce aflaflîn foutient un homme tom- 
bant en défaillance. 

On parle du cri des remords , qui 
punit en fecret les crimes cachés , & 
les met fi fouvent en évidence. Hélas ! 
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qui de nous n'entendit jamais cette 
importune voix ? On parle par expé- 
rience , & l'on voudroit étouffer ce 
fentîment tyrannique qui nous donne 
tant de tourment. ObéïfTons à la Na- 
ture , nous connoîtrons avec quelle 
douceur elle règne , & quel char- 
me on trouve, après l'avoir écoutée , 
à fe rendre un bon témoignage de 
foi. Le méchant fè craint & fe fuit ; 
il s'cgaye en fe jettant hors de lui-mê- 
me ; il tourne autour de lui des yeux 
inquiets , & cherche un objet qui l'a- 
mufe : fans la fatyre amere , fans la 
raillerie infultante , il feroit toujours 
trifte ; le ris moqueur eft fon feul plai- 
fir. Au contraire , la férénîté du jufte 
eft intérieure ; fon ris n'eft point de 
malignité , mais de joie : il en porte 
la fource en lui-même ; il eft auffi gai 
feul qu'au milieu d'un cercle ; il ne 
tire pas fon contentement de ceux qui 
l'approchent , il le leur communique. 
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Jettez les yeux fur toutes les Nations 
du Monde , parcourez toutes les His- 
toires. Parmi tant de cultes inhumains 
& bizarres , parmi cette prodigieufe 
diverfîté de mœurs & de caraâeres » 
vous trouverez par - tout les mêmes 
idées de juftice & d'honnêteté , par- 
tout les mêmes notions du bien & du 
mal. jLi'ancien paganifme enfanta des 
Dieux abominables qu'on eût punis 
ici - bas comme des fcélérats , & qui 
n'ofïroient pour tableau du bonheur 
fupréme , que des forfaits à commet- 
tre & des paillons à contenter. Mais 
le Vice , armé d'une autorité facrée , 
defcendoit en vain du féjour éternel : 
l'inftinft moral le repouffoit du cœur 
des humains. £n célébrant les débau«- 
ches de Jupiter » on admiroit la conti- 
nence de Xénocrate ;la chafte Lucre- 
ce adoroit l'impudique Vénus ; l'in- 
trépide Romain facrifîoit à la Peur ; 
il invoquoit le Dieu qui mutila fon 
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père , & mouroit fans murmure de 
la maifi, du fîeti : les plus méprifables 
Divinités furent fervies par les plus 
grands hommeSé La fainte voi:iic de la 
Nature, plus forte que celle des Dieux , 
fe faifoit refpeâer fur la terre , 8c 
fembloit reléguer dans le ciel le cri-*- 
me avec les coupables. 

Il eft donc au fond des âmes un 
principe inné de juftice & de vertu » 
f^r lequel t malgré nos propres ma- 
ximeà , nous jugeons nos aâions & 
celles d'autrui conune bonnes ou maU- 
vaifes ; & c'eft à ce principe que ]b 
donne lé nom de confcience. 

Mais à ce mot j'entends s'élever de 
toutes parts la clameur des prétendu! 
fages : erreurs de l'enfance , préjugés 
de Téducation , s'écrient • ils tous de 
concert ! U n'y a rien dans l'efprit hu- 
main que ce qui s'y introduit par l'ex- 
périence ; & nous ne jugeons d'aucune 
chofe que fur des idées acquifes* Us 
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font plus ; cet accord évident & utiî^; 
verfel de toutes les Nations , ils l'ofent 
rejetter ; & contre l'éclatante unifor- 
mité du jugement des homlnes , ils 
vont chercher dans les ténèbres quel- 
que exemple obfcur & connu d'eux, 
feuls , comme fi tous les penchans de 
la Nature étoient anéantis par la dé^ 
pravation d'un peuple , ' & que , fi-tôt 
qu'il eft des monftres , l'efpece ne fût 
plus rien. Mais que fervent au fcepti- 
que Montaigne les toùrmens qu'il fe 
donne pour déterrer en un coin du 
Monde une coutume oppofée aux no- 
tions de la juftîce ? Que lui fert de 
donner aux plus fufpeds voyageurs 
l'autorité qu'il refufe aux Écrivains le$ 
plus célèbres ? Quelques ufages incer- 
tains & bizarres , fondés fur des cau- 
fes locales qui nous font inconnues , 
détruiront - ils l'indudion générale ti- 
rée du concours de tous les peuples * 
oppofés en tout le refte , & d'accocd 



ou DE l'Éducation, jop 

fur ce feul point ? O Montaigne ! toi 
^ui te piques de franehife & de vérité , 
fois fîncere Sevrai , fi uri Philofophe 
peut l'être , & dis -moi s'il eft quelque 
pays fur la terre où ce foit un crime 
de garder fa foi , d'être clément , bien- 
faifant , généreux ; où l'homme de 
bien foit méprifable , & le perfide ho- 
noré ? 

' Chacun , dit-on , concourt au bien 
public pour fon intérêt. Mais d'où 
vient donc que le jufte y concourt à 
fon préjudice ? Qu eft-ce qu'aller à la 
xnort pour fon intérêt ? Sans doute 
nul n'agit que pour fon bien ; mais s'il 
ii'eft un bien moral dont il faut tenir 
compte , on n'expliquera jamais par 
l'intérêt propre que les aftiôns des 
méchans. Il eft même à croire qu'on 
n^e tentera point d'aller plus loin. Ce 
feroit une trop abominable philofo- 
phie que celle où l'on feroit embar- 
iraiTé des aâions vertueufes , où l'on ne 



pourrok fe tirer d'afïkire qu'en leur 
controuvant des intentions baffes & 
des motifs fans vertu , où l'on feroit 
forcé d'avilir Socrate & de calomnier 
Régulus. Si jamais de pareilles doâri- 
nés pouvaient germer parmi nous » la 
voix de la Nature» ainlî que celle de 
la raifon , s'éleveroient inceflanunenc 
contr'elles » & ne laiiferoient jamais à 
un feul de leurs parti&ns Pexcufe de 
l'être de bonne foi. 

Mon deifein n'eft pas d'entrer ici 
dans des difcuflîons métaphyfîques qm 
paflènt ma portée & la vôtre , & qui ; 
dans le fond , ne mènent à rien. Je 
vous ai déjà dit que )e lîe voulois pas 
philofopher avec vous , maïs vous ai- 
der à confulter votre cœur. Quand 
tous les Phîlofophes prouveroient que 
J'ai tort , fi vous fentez que f ai raifon » 
je n'en veux pas davantage. 

Il ne faut pour cela que vous faire 
diftinguec nos idées acquifes de nos 
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ièmiineiis naturels > car nous fentons 
avant de corinoître ; & comme nous 
n'apprenons point à vouloir notre bien 
& à fuir notre mal , mais que nous 
tenons cette volonté de la Nature ,< de 
même Pamour du bon & la haine du 
mauvais nous font auflî naturels que 
l'amour de nous-mêmes. Les aâes de 
la confcience ne font pas des juge- 
«nens , mais des femimens ; quoique 
coûtes nos idées nous viennent du d^ 
iu>rs , les fentimens qui les apprécient 
font au-dedans de nous , & c'dR; pac 
feux féuls que nous connoiiibns la con- 
venance ou diiconvenance qui exifle 
•entre no as & les chofes que nous de-; 
vons rechercher ou fuir. 

Exifter , pour nous c'eft fentir ; nô- 
tre fenfibilité eft inconteftablement 
âmtéfieore à notre intelligence , Se 
nous avons eu des fêntimèns avant des 
idées. Quelle que foit la caufe de notre 
-^e , eUe a pourvu à notre conferva-. 
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tion en nous donnant des fentîmens 
convenables à notre nature , & l'on ne 

. fauroit nier qu'au moins ceux - là ne 
foient innés. Ces fentîmens , quant à 
l'individu , font l'amour de foi , la 
crainte de la douleur , l'horreur de la 

rmort', le defir du bien-être. Mais fi , 
comme on n'en peut douter , l'hom- 

.me eft fociable par fa nature, ou du 
moins fait pour le devenir , il ne peut 

. Fêtre que par d'autres fentitnens innés , 
relatifs à fon efpece ; car, à ne confide- 
rer (Jue le befoin phyfiqué , il doit 
certainement difperfer les hommes au 
lieu de les rapprocher. Or c'eft du 

iyftême moral , formé par ce dou- 
ble rapport , à foi-même & à fes kwr 

.blâbles , que naît l'impulfîon de la 
confcience. Connoître le bien, ce li'eft 
pas l'aimer : l'homme n'en a pas là 
connoiflance innée i mais fi -tôt que 
fa raifon le lui fait connoître , fa conf- 

.çience le porte à l'aimer : c^eftce fen- 
timent qui eft inné. Je 
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Je ne crois donc pas , mon ami , 
qu'il foit impoiïîble d'expliquer par 
des çonféquences de notre nature , le 
principe immédiat de la confcience 
indépendant de la raifon même ; & 
quand cela feroit impoflible » encore 
ne feroit-il pas néceflaire : car piiifque 
ceux qui nient ce principe admis & 
reconnu par tout le genre humain , ne 
prouvent point qu'il n'exifte pas , mais 
fe contentent de l'affirmer ; quand nous 
affirmons qu'il exifte , nous fommes 
tout auffi bien fondés qu'eux , & nous 
avons de plus le témoignage intérieur , 
& la voix de la confcience qui dépo* 
le pour elle - même. Si les premières 
lueurs du jugement nous éblouiffent 
& confondent d'abord les objets à nos 
regards , attendons que nos foibles 
yeux fe rouvrent , . fe raffermiflent , & 
bien-tôt nous reverrons ces mêmes ob- 
jets , aux lumières de la raifon , tels que 
nous les montroit d'abord la Nature 5 
Tome III. H 
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ou plutôt , foyons plus fîmples & moins 
vainâ ; bornons - nous aux premiers 
fentimens que nous trouvons en nous- 
mêmes , puifque c'eft toujours à eux 
que l'étude nous ramené , quand elle 
ne nous a point égarés. 

Corifcience ! confcîence ! inftinft 
divin ; immortelle & célefte voix ; 
guide afluré d^un être ignorant & bor- 
né, mais intelligent & libre ; juge in- 
faillible du bien & du mal , qui rends 
rhomme femblable à Dieu : c'eft toi 
qui fais l'excellence de fa nature & la 
moralité de fcs adions ; fans toi je ne 
fens rien en moi qui m'élève au-deffus 
des bêtes , que le trifte privilège de 
m'égaret d'erreurs en erreurs à l'aide 
d'un entendement fans règle , & d'tme 
raifonfans principe. 

Grâce au Ciel , nous voilà délivrés 
de tout cet effrayant appareil de Phi- 
lofophie ; nous pouvons êtte hommes 
fans être favaiis j difpenfés de confu- 
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tner notre vie k rétude xie la .'Morald i 
nous avons à moindres fmik un guide 
plus afluré dans ce dédale immenfe 
des opinions humaines. Mais ce n'ôfl: 
pas aife^ que ce guide exifle s il fkvit 
favoîr lé recônnoître & le fuivre. S'il 
parle à tous les coeurs., pourquoi donc 
y en a-t-il fî:peu qui T^ntcmlent ? Eh ! 
c'eft qu'il nous parle la langue de la 
^Nature , que tout nous „a fait oublier, 
La conV:ience \eft timide , elle aime 
la retraite & .la:paix ; le^ m:onde & le 
• bruit Tépouvjantent ;' les ..préjugea dont 
on la fait naître font fes plus cruels en- 
nemis : elle fuit ou.fe tait devant, eux ; 
:leur voix bruyante étouffe la fienne , 
-& Tempêche de fe faire entendre ; le 
:£ittatifme ôfe la contrefaire > & diâer 
le crime en fon nom. Elle fe rebufe 
enfin à force d'être écoûduite ; elle ne 
nousipârle pIus,eHe nç nous répond 
plus; & après de fi longs mépris pout 
elle , il en coûte autant de la rappel- 
1er qu'il en coûta de la bannir. 

H2 



ji^ Emile, 

Combien de fois je me fuîs laffé 
dans mes recherches de la froideut 
que je fentoîs en moi ! Combien de 
foif la triftefle & l'ennui , verfant leur 
poifon fur mes premières méditations , 
me les rendirent infupportables ! Mon 
cœur aride ne donnoit qu'un zèle lan- 
guiflant & tiède à l'amour de la vé- 
rité. Je me difois : pourquoi me tour- 
menter à chercher ce qui n'eft pas ? 
Le bien moral n'eft qu'une thimere ; 
il n'y a rien de bon que les plaifirs des 
fens. Oh ! quand on a une fois perdu 
le goût des plaifirs de l'ame , qu'il » 
• eft difficile de le reprendre ! Qu'il 
. eft plus difficile encore de le prendra 
quand on ne l'a jamais eu ! S'il exif- 
toit un homme affez miférable pour 
n'avoir rien fait en toute fa vie dont le 
fouvenîr le rendît content de lui - mê- 
me , & bien - aife d'avoir vécu , cet 
homme feroit incapable de Jamais fe 
connoître ; & faute de fentir quelle 



ou DE l'Éducation, i 17 

bonté convient à fa nature , il refte- 
roit méchant par force , & feroit éter- 
nellement malheureux. Mais croyez- 
vous qu'il y ait fur la terre entière 
un feul homme aflTez dépravé , pour 
n'avoir jamais livré fon cœur à la ten- 
tation de bien faire ? Cette tentation 
eft fi naturelle & C douce , qu'il eft 
împoffible de lui réfifter toujours ; & 
le fouvenir du plaifir qu'elle a pro- 
duit une fois , fuffît pour la rappellet 
fans cefle, Malheureufement elle eft 
d'abord pénible à fatisfaire ; on a mille 
raifons pour fe refufer au penchant de 
fon cœur ; la fauiTe prudence le ref- 
ferre dans les bornes du moi humain ; 
il faut mille efforts, de courage pour 
ofer les franchir. Se plaire à bien fair« 
.eft le prix d'avoir bien fait , & ce prix 
ne s'obtient qu'après l'avoir mérité. 
Rien n'eft plus aimable, que la vertu , 
,mais il en faut jouir pour la trouver 
celle. Quand on la veut embraffer, 

H5 



y 



ii8 Emile, 

femblable au Prothée de la Fable , elle 
prend d'abord mille formes efFrayan* 
tes , & ne fç montre enfin fous l'ancien- 
nç qu'à ceux qui n'ont point lâché prife. 
Conibattu fans ccffe par mes fenti^ 
j9iens naturels qui parloient pour l'in- 
térêt commun » & pas ma raifon. qui 
rapportoit tout à moi , j'aurois flotté 
toute ma vie dans cette continuelle 
alternative, faif^nt le mal, aimant 1q 
bien , & toujours contraire à moi^ 
même , (î de nouvelles lumières n'euf-* 
fent éclairé mon cœur; (î la vérité , qui 
fixa mes opinions , n'eût encore afluré 
ma conduite & ne ni'eût mis d'aGCor4 
Hvec moi» On a beau vouloir établir la 
venu par la r aifon feule ^ quelle folide 
bafe peut-on lui donner ? La vertu , 
difent-ils , eft l'amour de l'ordre. Mais 
cet amour peut-il donc $c doit-il Rem- 
porter çn moi fqr celui de mon bien-* 
être } Qu'ils me donnent une raifon 
çlairç ^ fuffifante poiv^le préfères 
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Dans le fond , leur prétendu principe 
eft un pur jeu de mots ; car je dis^'auffi 
moi , que le vice eft l'amour de l'or- 
dre , pris dans un> fens différent. Il y a 
quelque ordre moral par-tout où il y 
a fentiment & intelligence. La diffé- 
rence eft , que le bon s'ordonne p^r 
rapport au tovit , & que le méchant 
ordonne le tout par rapport à lui. Ce- 
lui-ci fe fait le centre de toutes chofès ,. 
l'autre mefure (on rayon & fe tient à 
la circonférence. Alors il eft ordonné» 
par rapport au centre commun , qui eft: 
Dieu > & par rappprt à tous les cercles 
concentriques , qui font les créatures» 
Si la Divinité n'eft pas , il n*y a que le 
méchant qui raifonue ; le boa n'eft 
qu'un infènfé. 

O mon enfant F puifljez-vous fentir 
un jour de quel poids on eft foulage 
quand » après ^voir épuifé la vanité des 
opinions humaines & goûté l'amertume 
des paiSox)« > on trodve en&i lî près 
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de foi la route de la fâgeffe , le prix des 
travaux de cette vie , & la fource du 
bonheur dont on a défefperé. Tous les 
devoirs de la loi naturelle , prefque e&. 
faces de mon cœur par l'injuftice des 
hommes , s'y retracent au nom de l'é- 
ternelle Juftice , qui nie les impofe 8c 
qui me les voit remplir. Je ne fens plus 
en moi que l'ouvrage & l'inftrument 
du grand Etre qui veut le bien , qui le 
fait , qui fera le mien par le concours 
de mes volontés aux fiennes, & parle 
bon ufage de ma liberté : j'acquiefce à 
l'ordre qu'il établit , fur de jouir moi- 
même un jour de cet ordre & d'y trou^ 
ver ma félicité ; car quelle félicité plus 
douce que de fe fentir ordonné dans 
un fyftênie où tout eft bien ? En proie 
à la douleur » je la fupporte avec pa^ 
tieqce, en fongeant qu'elle eft paila- 
gère 6c qu'elle vient d'un corps qui 
n'eft point à moi. Si je fais une bonne 
^^ÎQn fans témoins » je fais (|u'ello eft 
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vue, & je prends afte pojr l'autre vîe 
de ma conduite en celle-ci. En fouf- 
frant une injuftice , je me dis : l'Etre 
jufte , qui régit tout , faura bien m'en 
dédommager. Les befoins de mon 
corps , les miferes de ma vie me ren- 
dent ridée de la mort plus fuppor7 
table» Ce feront autant de liens de 
moins à rompre , quand il faudra tout 
quitter. 

Pourquoi mon ame eft-elle foumifè 
à mes fens & enchaînée à ce corps qui 
Taflervit & lâ gêne ? Je n'en fais rien ; 
fuis-je entré dans les décrets de Dieu ? 
Mais je puis , fans témérité > former de 
modeftesconje(5lures» Je me dis ifi PeC- 
prit de l'homme fût refté libre & pur , 
quel mérite auroit-il d'aimer & fuivre 
l'ordre qu'il verroit établi & qu'il n'au- 
roit nul intérêt à troubler ? Il feroit 
heureux , il eft vrai ; maisil manque- 
rait ^ fon bonheur le degré le plus fu- 
blime ; la gloire de la vertu & le bon 
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témoignage de foi ; il ne feroit que 
comme les Anges , & fans doute 
rhomme vertueux fera plus qu'eux. 
Unie à un corps mortel , par des liens 
non moins puiflans qu'incompréhenfi- 
bles , le foin de la confèrvation de ce 
«orps excite l'ame à rapporter tout à 
lui , & lui donne un intérêt contraire à 
Fordre général quelle eft pourtant ca- 
pable de voir & d'aimer ; c'eft alors 
que le bon ufage de fa liberté' devient 
à la fois le mérite & la récompeafe , & 
qu'elle fe prépare im bonheur inaltéra- 
ble , en combattant fes pafEons terrei^ 
très & fè maintenant dans ià première 
volonté. 

Que fi mène » dans Tétat d'abaifle- 
ment où nous fommes durant cette vie , 
tous nos premiers penchans font légi- 
times * fi tous nos vices nous viennent 
de nous , pourquoi nous plaignons- 
nous d'être fubjugués par eux ? Pour- 
quoi reprochons-aous à l'Auteur des 
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chofea, les maux que nous nous faifons, 
te hs ennemis que nous armons can-* 
tre nous-mêmes ? Âh ! ne gâtons point 
Phomme ; il fei^a toujours bon fana 
peine , & toujours heureux faM ro^ 
m&fàsi Les coupables qui fe difènt 
forcés au crime , font auifi menteurs 
que méchans ; comment ne' voient- ib 
point que la fotblefle dont ils fè plai- 
gnent , eft leur propre ^vrage ; que 
leur première dépravation vient de 
leu«r volonté ', qu'à force de vouloif 
céder à leurs tentations , ils kur eedeik 
enfiiï n^lgré ei£x & tes rendent méGf- 
tibles ? Sa<n9 doute »t ne dépend plus 
d'eux de n'être pas méchans & foibles ; 
mais il dépefKKt d'etrx de ne le pas de- 
venir. O que nous refterîons aifémeiit 
maîtres de nous Se de nos paifîons , 
même durant cette vie , fi , lorfque 
nos habitudes ne fom point encore ac- 
quifes , lorfque notre efprit commen- 
ce à s'ouvrir , nous fàvions l'occuper 
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des objets qu il doit connoître , pour 
apprécier ceux qu'il ne connoît pas; 
fi nous voulions fincerement nous 
éclairer ; non pour briller aux yeux 
des autres > mais pour être bons & 
fages félon notre nature l pour nous 
rendre heureux en pratiquant nos de- 
voirs ! Cette étude nous paroît en- 
nuyeufe & pénible > parce que nous 
n'y fongeons que déjà corrompus par 
le vice, déjà livrés à nos paâîons. Nous 
fixons nos jugemens & notrp eftime 
avant de connoître le bien & le mal ; 
& puis rapportant tout à cette faufle 
mefure , nous ne donnons à rien fa 
fufte valeur. 

Il eft un âge , où le coeur libre en- 
core , mais ardent » inquiet , avide 
du bonheur qu il ne connoît pas , le 
cherche avec une curieufe incertitude , 
& trompé par les fens , fe fixe enfin 
fur fa vaine image , & croit le trour 
T^c oùil a'eft pointt Ces iUufioQSoat 
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duré trop long-tems pour moi. Hélas ! 
}e les ai trop tard connues » & n'ai, pu 
tout-à-fait les détruire ; elles dureront 
autant que ce corps mortel qui les 
caufe. Au moins elles ont beau me fé- 
duire , elles ne m'abufent plus ; je les 
connois pour ce qu'elles font , en les 
fuivant je les méprife. Loin d'y voir 
l'objet de mon bonheur , j'y vois fon 
obftacle, J'afpire au moment où , dé- 
livré des entraves du corps , je ferai 
înoi fans contradidîon , fans partage , 
& n'aurai befoin que de moi pour être 
heureux ; en attendant je le fuis dès 
cette vie , parce que j'en compte pout 
peu tous les maux , que je la regarde 
comme prefque étrangère à mon être ; 
-& que tout le vrai bien que j'en peux 
rétirer dépend de moi. 

Pour m'élever d'avance autant qu'il 
fe peut à cet état de bonheur, de for- 
ce & de liberté , je m'exerce aux fu- 
blimes contemplations. Je médite fuc 
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Pordi^ de PUnivers , non pour l^ej^^ 
pliquer par de vains fyftémes , mais 
pour Tadmirer fans celle , pour ado- 
rer le fage Auteur qui s'y fait fentir. 
Je converfe avec lui , jepénetre tou- 
tes mes facultés de fa divine effence ; 
je m'attendris à fes bienfaits*, je le bé- 
nis de fes idbns , mais je ne le prie pas; 
^ue lui demanderois - je ? qu'il chan- 
geât pour moi le cours des chofes, 
^u'il ftt des miracles en ma faveur ? 
Moi qui dois aimer par-defTus tout 

«l'oiîdre établi, par ^ fagelfe & mainte- 

rflu pair fa providence , voudrois - je 

^ue eet ordre fût troublé pour moi ? 

.Non , ce vœu téméraire mériteroit 

d'être plutôt puni qu'exaucé. Je ne 

•lui -demande pas non plus le pouvoir 

de bien faire ; pourquoi lui demander 

ce qu'il m'a -donné ? Ne m'a-t-ilpas 

donné la confcience pour aimer le 

bien , la raifon pour le ^connoître , la 

Jiberté pour le choiitr ? Si je fais le 



s 
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mal , je n'ai point d'éxcufe ; je le fais 
parce que je le veux : lui demander 
de changer ma volonté , c'eft lui de- 
mander ce qu'il me demande ; c'eft 
vouloir qu'il faiïe mon ceuvre , & que 
j'en recueille le falaire : n'être pas 
content de mon état , c'eft ne vouloir 
plus être homme ; c'eft vouloir autre 
)chofe que ce qui eft ; c'eft vouloir le 
défordre & le mal. Source de juftice 
& de vérité , Dieu clément & bon ! 
dans ma confiance en toi , le fuprême 
vœu de mon cœur eft que ta volonté 
foit faite. En y joignant la mienne; 
)e fais ce que tu fais , j'acquiefce à ta 
bonté ; je ciroîs partager d'avance là 
fuprême félicité qui en eft le prix. 

Dans la jufte défiance de moi-même 
la feule chofe que je lui demande > ou 
plutôt que j'attends de fa juftice , eft 
de redreffer mon erreur C je m'égare , 
& fi cette erreur m'eft dangereufe. 
Pour être de bonne foi je ne me crois 
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pas infaillible : mes opinions (}ui mt 
femblent les plus vraies font peut-* 
être autant de menfonges ; car quel 
homme ne tient pas aux (iennes , &c 
combien d'hommes font d'accord en 
tout ? L'illufion qui m'abufe a beau 
me venir de moi » c'eft lui feul qui 
m'en peut guérir. J'ai fait ce que j'ai 
pu pour atteindre à la vérité ; mais fa 
fource eft trop élevée : quand les for- 
ces me manquent pouf aller plus Ipin , 
de quoi puis-je être coupable ? c'eft à 
:eUe à s'approcher» 

< - • 

Le bon Prestre avoît parlé avec 

véhémence ; il étoit ému , je l'étois 
auflî.; Je croyois entendre le divin 
X)rphée chanter les premières Hym- 
nes , & apprendre aux hommes le culte 
des Dieux. Cependant je voyois des 
foules d'objeâions à lui faire ; je n'en fis 

pas une , parce qu'elles étoient moins 

folides qi^embarraiTantes , & que. la 
' perfuaûon 
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perfuafion étoit pour lui. A mefure 
qu'il me parloit félon fa confcience » 
la mienne fembloit me confirmer ce 
qu'il m'avoit dit* 

Les fentimens que Vous venez de 
m'expofer , lui dis-je , me paroifTent 
plus nouveaux par ce que vous avouet 
ignorer » que par ce que vous^ dites 
■croire* Py vois , à peu de chofe près , 
le théifme ou la religion naturelle • 
que les chrétiens afFedent de confon- 
dre avec l'atheifme ou l'irréligion , 
qui eft la dodrine direôement oppo- 
fée> Mais dans l'état aduei de ma foi 
j'ai plus à remonter qu'à defcendre 
pour adopter vos opinions , & je trou- 
ve difficile de refter précifément au 
point ou vous êtes ^ à moins d'être auffi 
fage que vous. Pour être , au moins , 
auflî fincère , je veu:^ confulter avec 
moi. C'eft le fentiment intérieur qui 
doit me conduire à votre exemple » 
& -vous m'avez appris vous- même 

TomeML I 
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qu'après lui avoir long- tems impofé 
filence , le rappeller n'cft pas l'aflàîre 
d'un moment. J'emporte vos difcours 
dans mon cœur , il faut que je les mé- 
dite. Si , après m'être bien cônfulté , 
j'en demeure auffi convaincu que vous ^ 
vous ferez mon dernier apôtre , & je 
ferai votre proféiite jufqu'à la mort. 
Continuez , cependant , à m'inftruire ; 
Vous ne m'avez dit que la moitié de 
ce que je dois favoir. Parlez -moi dé 
la révélation , des écritures , de ces 
dogmes obfcurs , fur lefquels je vais 
errant dès mon enfance , fans pouvoir 
les concevoir ni les croire , & fans fa- 
voir ni les admettre ni les rejetter. 

Oui , mon enfant , dit-il en m'em- 
bralfant , j'achèverai de vous dire ce 
que je penfe ; je ne veux point vous 
ouvrir mon cœur à demi. : mais le de- 
Cr que vous me témoignez étoît né- 
celfaire , pour m'autorifer à n'avoir 
aucune réferve avec vous. Je ne vous 
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aï rien dit jufqu'îci que je ne crulîe 
pouvoir vous être utile , & dont je ne 
lufTe intimement perfuadé. L'examen 
qui me refte à faire eft bien différent ; 
je n'y vois qu'embarras , myftere , obs- 
curité ; je n'y porte qu'incenitude & 
défiance. Je ne me détehnine qu'en 
trcrhblant , & je vous dis plutôt mes 
doutes que mon avis. Si vos fentiraens 
étoient plus fiables , j'héfiterois de vous 
expofer les miens ; mais dans l'état où 
vous êtes , vous gagnerez à penfer 
comme moi *. Au refte , ne donnez 
à mes difcours que l'autorité de la rai- 
fon ; j'ignore fî je fuis dans l'erreur. 
Il efl difficile , quand on difcute , de 
ne pas prendre quelquefois le ton 
affirmatif j mais fouvenez-vous qu'ici 
toutes mes affirmations ne font que 
des raifons de douter. Cherchez la 



* VoiU , }e crois, ce ^oe le bon Vicaire 'pourroic 
dire à préfent au Public, 

Î2 
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vérité vous-même ; pour moî je ne 
vous promets que de la bonne foi. 

Vous ne voyez dans mon expofé 
que la religion naturelle : il eft bien 
étrange qu'il en faille une autre ! Par 
où connoîtrai-je cette néceflîté? De 
quoi puis-je être coupable en fervant 
Dieu félon les lumières qu'il donne à 
mon efprit, & félon les fèntimens qu'il 
înfpire à mon cœur ? Quelle pureté 
de morale , quel dogme utile à l'hom- 
me , & honorable à fon auteur , puis- 
je tirer d'une doftrine pofîtive , que 
je ne puifle tirer fans elle du bon ufage 
de mes facultés ? Montrez -moi ce 
qu'on peut ajouter pour la gloire de 
Dieu , pour le bien de la fociété , & 
pour mon propre avantage , aux de- 
voirs de la loi naturelle , & quelle 
vertu vous ferez naître d'un nouveau 
culte , qui ne foit pas une conféquence 
du mien? Les plus grandes idées de 
la Divinité nous viennent par la raifon 
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feule. Voyez le ipedacle de la NatUr- 
re , écoutez la Yoix intérieure. Dieu 
n'a-t-U pas tout dit à nos yeux, à notre 
confcience, à notre jugement? Qu'eft- 
ce que les hommes nous diront de 
plus? Leurs révélations ne font que 
dégrader Dieu , en lui donnant les 
paillons humaines. Loin d'éclaircir les 
notions du grand Etre > je vois que les 
dogmes particuliers les^ embrouillent ; 
que , loin de les ennoblir , ils les avilîf- 
fent; qu'aux myfteres inconcevables 
qui Penvironnent ils ajoutent des con- 
tradiftions abfurdes ; qu'ils rendent 
lliomme orgueilleux , intolérant , 
cruel ; qu au lieu d'établir la paix fur 
la terre , ils y portent le fer & le feu. 
Je me demande à quai bon tout cela , 
fans favoir me répondre. Je n'y vois 
que les crimes des hommes & les mi- 
feres du genre humainv 

On me dit qu'il falloit une révéla- 
tion pour apprendre aux hommes k 
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manière dont Dieu vouloit être fervî ; 
on aflîgne en preuve la dîverfîté des 
cultes bizarres <ju ris qnt inftituç s ; Se 
Ton ne voit pas que cette diverficé 
même vient de la fantaifie des révéla- 
tions. Dès que les peuplçs fç font avi- 
fés de faire parler Dieu, t:hacun la 
fait parler à & mode , & lui a fait dire. 
ce qu'il a voulu. Si Ton n'eût écQUté 
que ce que Dieu dit au cœur de rhom-^ 
me , il n'y auroit jamais eu qu'une re- 
ligion fur la terre. 

Il falloit un culte uniforme ; je le 
veux bien : mais ce point étoit-il donc 
fi importaiït qu'il fallût tout l'appareil 
de la puiflTance divine pour l'établir ? 
Ne confondons point Iç cérémonial 
de la religion avec la religion. Le 
culte que Dieu demande eft celui du 
cœur ; & celui^à , quand il eft fin- 
cere, eft toujours uniforme. Ceft avoîç 
une vanité biçn folle , de s'imaginer 
que Dieu prenue un fi grand inteicct à 
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la forme de l'habit du Prêtre , à Tor- 
dre des mots qu il prononce , aux gef- 
tes qu'il fait à L'autel , & à toutes fès 
génuflexions. £K ! mon ami » refte dd 
toute, ta hauteur» tu feras toujours a& 
£ez près de terre. Dieu, veut être ado-! 
xé en efjprif & en vérité : ce devoir eft 
de toutes les religions , de tous les 
pays , de tous les hommes. Quant au 
culte extérieur > s'il doit être uniforme 
pour le bon ordre , c'eft purement une 

affaire de police; il ne &ut point de 
révélation pour cela. 

Je ne commençai pas par toutes çef 
réflexions. Entraîné par les préjugé^ 
de l'éducation » & par ce dangereu>ç 
amour-propre qui veut toujours ipotr 
ter l'homme au -^ deilbs de (a fphere# 
ne pouvant élever mes &ibles coacep^ 
rions juiqu'au grand Etre » je m'efibr-^ 
çois de lé rabaifler jufqu'à moi. Je rap«» 
prochois les rapports infiniment éloir 
gnés , qu'il a nûs entre fa natiure & hk 
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mienne. Je voulois des communîca-- 
pons plus immédiates » de3 inftruâions 
plus particulières ; & non content de 
faire Dieu femblable à l'homme , pour 
être privilégié moi-même parmi mes 
femblables, je vouloi$ des lumières 
furnaturellesj'je voulois un culte ex- 
clufif; je voulois que Dieu m'eût dit 
ce qu'il n'avoit pas dit à d'autres , ou 
ce que d'autres n'auraient pas entendu 
eommemoî. 

Regardant le point où j 'et ois par- 
venu comme le point commun d'où 
partoient tous les croyans pour arriver 
à un culte plus éclairé , je ne trouvois 
dans la rdiigion naturelle que les élé^ 
mens de toute religion. Jç coqfiderois 
cette diverfité de fedes qui régnent 
fur la terre , ôc qiu s'accufent mutuel- 
lement de menfônge Çc d'erreur; je 
4emandois , qutlU efi la bonne ? Cha-^ 
çun me répondoit ; ç'eft la mienne * j 
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chacun difoit : moi feul & mes parti- 
fans penfons jufte , tous les autres fontf 
dans Terreur. Et comment fai/e^-yous^ 
que votre feSle eji la bonne ? Parce que 
Dieu Ta dit,.. Et qui vous dit que Dieu 
la dit ? ... Mon Pafteur «qui le fait bien. 
Mon Pafteur me dit d'ainfî croire , & 
dinfî je crois i il m'aiTure que tous ceux 



la tiennent fy la croient, 6* tousufent de cèjargoni 
que non des hommes , ne d'aucune créature , ains d» 
Dîtu. 

<- Mais à dire vrai , fans rien flatter ni déguifer , il 
n^en efl rien : elles font , quoiqu^on die , tenues for^ 
mains 6* moyens humains / tejmoin premièrement la 
manière dont les Religions ont été reçues au monde , 
(y font encore tous les jours par If s particuliers : la 
nation , le pays , le lieu donne la Religion : Von efÊ 
de celle que le lieu auquel on efl né (/ élevé tient i 
nous fommes circoncis , hapdJUs , Juifs , Mahométans, 
Çbrefiiens i avant que nous fâchions fut nous fommes 
hommes : la Religion iCefl pas de notre choix &* élec' 
tion; tefmoin après la vie 6» les mœurs fl mal ac- 
cordantes avec la Religion ; témoin que , par occaflonx^ 
humaines 6* lien légères. Von va, contre la teneur 
ie fa Religion» Charron , de la fageilè. L. lU Chap* 
5. p. ZS7* Edition de Bordeaux i6oi* 

|1 y a grande apparence que la ^ncere profef&on de 
foi du vertueux Théologal 4e Co^dQin, fi'eCit pas étf 
(çn diâ^eiMtç de celle du Vicaire Savoyard*. 



{^ 
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qui difent autrement que; lui mentent^ 
& je nèfles écoute pas. 

Quoi! penfois-je ,1a vérité n'eft-ello 
pas une , & ce qui eft vrai chez mol, 
peut-il être faux chez vous ? fi la mé- 
thode de celui qui fuit la bonne route 
& celle de celui qui s'égare eft la mé^ 
me » quel mérite ou quel tort a Tun 
de plus que Tautre ? Leur choix eA 

l'ei&t du hazard. , le leur imputer ell; 
iniquité ; c'eft récompenfer ou punir,, 
pour être né dans tel ou dans tel pays. 
Ofer dire que Dieu nous juge ainiî , 
ç'eft outrager fa juftice. 

Ou toutes les religions font bonnes 
& agréables à Dieu , ou , s'il en eft 
une qu'il prefcrive aux hommes , & 
i]u'il les puniffe de mécoanoître , il lui 
a donné dçs fignes certains & manifef- 
*tes pour être diftinguée & connue pour 
la feule véritable» Ces fignes font de 
tous les tems & de tous les lieux , éga- 
lement fenfîbles à tous les hommes » 
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grands & petits , favans & ignorans. 
Européens \, Indiens , Africains , Sau- 
vages. S'il étoit une religion fur U 
terre hors de laqueUe il n'y eût que 
peine éternelle , & que» quelque, liw 
du Monde un feul mortel de bonne foi 
n'eût pas été frappé de fon évidence , 
le Dieu de cette religion fêroit le plu» 
inique & le plus cruel des tyrans. 

Cherchons-nous donc fincercmenç 
la vérité : ne donnons rien au droi; 
de la naiffance & à l'autorité des Pere$ 
& desPafteurs, mai? rappelions à l'ex*? 
men de la confcience & de la raifon 
tout ce qu'ils nous ont ap{H:is dès noti^ 
enfance. Ils ont beau me crier : foumet* 
ta rdfon ; autant m'en peut dire celm 
qui me trompe : il me faut des jtaifon^ 
pour foumettre ma raifon. 

Toute la Théologie que }e puis ac- 
quérir de moi-même par l'infpeôioa 
de l'Univers , & par le bon ufage de mes 
ficultés, fe bQroe à ce quie je voiis ai 
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ci-devant expliqué. Pour en favoîr da- 
vantage , a faut recourir à des moyens 
extraordinaires. Ces moyens ne fau- 
roient être Tautorité des hommes : car 
nul homme n'étant d'une autre efpece 
que moi-, tout ee qu'un homme con- 
noît naturellement , je puis aufli le 
connoître , & un autre homme peut 
fe tromper auffi bien que moi : quand 
je crois ce qu'il dit. ce n*eft pas parce 
qu'il le dit, maïs parce qu'A le prouve, 
le témoignage des hommes n'eft donc, 
au fond, que celui de ma raifon même » 
« n ajoute rien aux moyens naturels 
que Dieu m'a donnés de connoître la 
vérité. 

Apôtre de la vérité, qu'avez-vous 
donc à me dire dont je ne refte pas le 
juge ? Dieu lui-même a parlé ; écou-. 
tez fà révélation. C'eft autre chofe. 
Dieu a parlé l voilà certe un grand 
mot. Et à qui a-t-ir parlé ? Il a parM 
Vax hoiomest Pourquoi donc n'en ai-: 
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je rien entendu ? Il a chargé d'autres 
hommes de vous rendre fa parole. 
J'entends : ce font des hommes qui 
vont me dire ce que Dieu a dit. Pai- 
merois mieux avoir entendu Dieu lui- 
même ; ir ne lui en auroit pas coûté 
davantage , & j'aurois été à l'abri de 
la fédudion. Il vous en garantit , en 
manifeftant la miflîon de fes envoyés. 
Comment ceja ? Par des prodiges. Et 
où font ces prodiges ? Dans des livres. 
Et qui a fait ces livres ? Des hommes; 
Et qui a vu ces prodiges ? Des hommes 
qui les atteftent. Quoi ! toujours des 
témoignages humains ? toujours des 
hommes qui me rapportent ce que 
d'autres hommes ont rapporté ! Que 
d'hommes entre Dieu & moi ! Voyons 
toutefois , examinons , comparons ; 
vérifions. O fi Dieu eût daigné me 
difpenfer de tout ce travail , l'en au- 
xois-je fervi moins de bon cœitr ? 
jConfîderez , mon ami, dans quelle 
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horrible difcuflîon me voilà engagé; 
de quelle immenfe érudition j'aibefoin 
pour remonter dan^ les plus hautes 
antiquités ; pour e^camîner , pefer , 
confronter les prophéties , . les révéla- 
tions , les faits , tous les monumens 
de foi propofés dans tous les pays du 
Monde ; pour en alfîgner les tems , les 
lieux , les auteurs, les occafîons ! Quelle 
juftefTe de critique m'eft néceflaire pour 
diftinguer les pièces authentiques des 
pièces fuppofées ; pour comparer les 
cbjeâions au^ réponfes, les traduâions 
aux originaux ; pour juger de l'impar- 
tialité des témoins > de leur bon fens , 
de leurs lumières.; pour favoir fi l'on 
n*a rien fupprimé, rien ajouté , rien 
tranipofé, changé , falfîfié; pour lever 
les contradiâions qui relient; pour ju- 
ger quel poids doit avoir le filence des 
adverfaires dans les faits allégués con- 
tr'eux ; fi ces allégations leur ont été 
l:omiue9 > s'ils en ont fait aflèz de cas 
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pour daigner y répondre ; fî les Jîvres 
étoîent aflez communs pour que les 
nôtres leur parvinflent ; fi nous avons 
été d'aflez bonne foi pour donner cours 
aux leurs parmi nous , & pour y lalfler 
leurs plus fortes objeâions telles qu'ils 
les avoient faites. 

Tous ces monumens reconnus pour 
înconteftables , il faut pafler enfuite 
aux preuves de la miflfion de leurs au- 
teurs ; il faut bien favoir les loix des 
forts , les probabilités éventives , pour 
juger quelle prédiâion ne peut s'ac- 
complir fans miracle : le génie des lanr- 
gués originales , pour diftinguer ce qui 
eft prédiâion dans ces langues , & ce 
qui n'eft que figure oratoire ; quels faits 
font dans l'ordre de la Nature , & quels 
autrfes faits n'y font pas ; pour dire jus- 
qu'à quel point un homme adroit peut 
fafciner les yeux des fimples , peut éton- 
ner même les gens éclairés ; chercher 
de quelle eipece doit être un pi;odige 
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& quelle authenticité il doit avoir; 
non feulement pour être cru, mais pour 
qu'on foit puniflable d'en douter ; com- 
parer les preuves des vrais 8( des faux 
prodiges , & trouver les règles fûres 
pour les difcerner ; dire enfin pour- 
quoi Dieu choifit , pour attefter fa pa* 
rôle , des moyens qui ont eux-mêmes 
fi grand befoin d'atteftation , comme 
s'il fe jouoit de la crédulité des hom- 
mes , & qu*îl évitât à deffein les vrais 
moyens de les perfuader. 

Suppofons que la Majefté Divine 
daigne s'abaiffer affez pour rendre un 
homme l'ofgane de fes volontés fa- 
crées ; eft-il raifonnable , eft-il jufte 
d'exiger que tout le genre humain 
obéiffe à la voix de ce miniftre , fans le 
lui faire connoître pour tel ? Y a-t-il 
de l'équité à ne lui donner pour tou- 
tes lettres de créance ^ que quelques 
lignes particuliers faits devant peu de 
gens obfcurs , & dont tout le refte des 

-hommes 
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hommes ne faura jamais rien que pat 
ouï-dire ? Par tous les pays du monde 
fi l'on tenoit pour vrais tous les prodi- 
ges que le peuple & les fimples difent 
avoir vus > chaque feâe feroit la bon-- 
ne , il y auroit plus de prodiges que 
d'évenemens naturels ; & le plus grand 
de tous les miracles feroit que , là où 
il y a des fanatiques perfécutés , il n'y 
eût point de miracles. C'eft l'ordre 
inaltérable de la Nature i|ui montre 
le mieux TEtre fuprcme ; s'il arrivoît 
beaucoup d'exceptions, je ne faurois 
plus qu'en pânfer ; & pour moi » je crois 
trop en Dieu pour croire à tant de 
miracles fi peu dignes de lui, . 

Qu'un homme vienne vous tenir ce 
langage : Mortels , je vous annonce la 
volonté du Très-Haut ; reconnoiflez à 
ma voix celui qui m'envoie ; j'ordon- 
ne au foleil de changer fa courfe , aux 
étoiles de former un autre arrange* 
ment » ; aux montagnes de s'applanir v 

Tome m. K 



m 
aux flots de s'élever , à la tierre de 

fureodre un autre afpeâ : à ces mer- 
veilles , qui ne reconnoîtra pas à l'inf- 
tant le maître de la Nature? Elle 
n'obéit point aux împofteurs; leurs 
aiiracles iè font dans des carrefours» 
dans des déferts , dans des chambres ; 
Se c'eft-là qu^ils ont bon marché d'un 
petit nombre de fpeâateurs déjà dif- 
pofés à tout oroire. Qui eft « ce qui 
m'ofera dire combien il faut de té* 
moins oculaires pour rendre un pro* 
dige digne de foi ? Si vos miracles faits 
pour prouver votre doârine ont eux- 
mêmes befoin d'ctre prouvés, de quoi 
fervent-ils ? Autant valoit n'en point 
faire» 

Kefte enfin l'examen le plus impor- 
tant dans la doârine annoncée ; car 
puifque ceux qui difent que Dieu fak 
id bas des miracles » prétendent que le 
Diable les imite quelquefois , avec les 
ifirodiges les mieux atteftés nous ne 



/ 
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loniHies p^ plus ^YWCÇS (^u'^upa;:^-. 
vant , & puilque. lesi ipsgiçiçnj ^e, Pha- 
j;a,Q^ oCoiîent». en pxéfeac^ mêmç de 
Moï{b > i^ixQ k$ mçmes fignçs qu'iL 
feifqit par rwdxe exprès cfe Pieu i^ 
I^ai«u:quçxi dans fan ab&qcç n'euiTent-ils. 
f as , «uix mêoieis titrçs , prétçqdi; la, 
mxj^ éutwité ? Ainfi 4oivP>.^>r^? avoir 
prouva ^la do^çinç P*r l^ miracle i^ 
y feut prQ^yer 1^ nûxacl^ par la doc- 
«inç. * ^ 4« pevr ds pjçctndrç rçeiwr^ 



•■^F^-"wr"-"*"npr 



''^ÇqU ^(( formel en qûllt eod^r^t^ de l'Ecritiiref 
'^ entjre autf e^ 4^^' ^^ Deuceronome » Chapitre XIII» 
•à il «ft dk que, a un Pr4>pbeca aan^n^ii^ de^Diçio^ 
étrangers oonfirme Tes difcours par des prodiges , âc 

^u&M qu'ilftfédUauûce, lûindJx USkMmu égar^» 
on doit mettre ce Prophète à mort. Quand donc les 
FaytQS meccskjp^ \ mort le& 4pô^^< l^wr apii.oncanç 
un Pieu étranger Se prouvant leur mifÇon par de^ 
pTé^i/3tï^t^i ^ àoi miracles, je i^ey.çis p^s ce qu'on 
nvoic i ieiir oV>tâfir de £»U4e > qu'ils ne puilèn.t à 
l'inâ^c rétorquer contre nou^ O^ que f;flre en pareil 
fas ) Vne fe^le c^iofc i revenir a^i rai^(f^IQement, ^ 
lalEet-UUs miradies- Mî^^V çût y^^u n'y pas recourir» 
C'eft-l^ dM VAn-l^nç le p^s fi^^lç, qn'on p'obfcurci^ 
itu'à force de di^tn^ions tgut ^ n^9Â?^ très-fu^btUes. 
Dcifub|iUt4t iMS te Çi^riftwijSjDii .Hêif Jérus-Cbri^ 
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du Démon pour Pœuvre de Dieu. Que 
penfez-vous de ce dialele ? 

Cette doârine venant de Dieu , doit 
porter le facré caraârere de la Divini- 
té ; non-feulement elle doit nous éclair- 
cir les idées confufes que le raîfonne- 
ment en trace dans notre efprit ; mais 
elle doit auffi nous propofer un culte, 
une morale > & des maximes con- 
venables aux attributs par lefquels 
feuls nous concevons fon eiïènce. Si 
donc elle ne nous apprenoit que des 
chofes abfurdes & fans raifon , fi elle 
ne nous infpiroit que des fentimens 
d'averfîon pour nos femblables & dé 



a donc eu tort de promettre le royaume des Cieux aux 
iîfûples ? il a donc eu tort de commencer le plus beau 
tie Tel difcours par féliciter les pauvres d'cfprit , s'il 
faut tant d'efprit pour entendre fa doôrine j & pour 
apprendre à croire en lui r Quand vous m'aurez prouvé 
^ue je dois me foumettre , tout ira fort bien ; maie 
pour me prouver cela , mettex-vous à ma portée ; me- 
furei vos raifonnemens à la capacité d'un pauvre d'eA 
prit, ou je ne reconnois plus en vous le vrai difciple 
àt votre maître , & ce n'eft pas fa doftrine «jue voui 
m'annonces* « 



r 
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frayeur pour nous-mêmes, fî elle ne 
nous peignoir qu'un Dieu colère , ja- 
loux , vengeur , partial r haïlTant les 
hommes , un Dieu de la guerre & des 
combats, toujours prêt à détruire & 
foudroyer , toujours parlant de tour- 
mens, de peines > & (e vantant de punir 
même les innocens , mon cœur ne fe-* 
roit point attiré vers ce Dieu terrible , 
.& je me garder ois de quitter la rcli- 
.gion naturelle pour embraffer celle- 
.là ; car vous voyez bien qu'il faudroit 
. néceflairçment opter. Votre-Dieu n'eft 
, pas le nôtre, dirai- je à fes feâateurs. 
. Celui qui commence .par fe choifir un 
feul peuple & profcrire le refte du 
genre humain „ n'eft pas le père com- 
mun des hommes; celui qui deftine 
au fuppUce éternel le plus grand nom- 
bre de (es créatures , n'eft pas le Dieu 
9 clément & bon que ma raifbn m'a 
montré. . ' 

A regard des dogmes , elle me dit 



qu'as doîvfent ctïe clairs, luiïiïnéa'ti 
frappans par leur évidence. Si la reti- 
jgion naturelle eft irffuffifetite , c'eft 
par l'obfcurité qu'elle laiffe Aitis les 
grandes vérités qu'elfe iiouis -enfèigne*: 
c'eft à la révélation 'de tioos eitfeignèJr 
tes vérités d'une ïhafiiere ïeriTiblèà îPèf- 
prît de l'homme , de les mettre à fe 
'portée , de les lui faire concevoir afin 
qu'il les croye. La foi s'affure & s'aî- 
"fermit par f entferidemerit ; la nfieflleû- 
rè de toutes les religions eft înfaillr- 
blement la plus claire : celui qui cha!r- 
•ge de myfteres,:de coùtradiéttons, le 
"culte qu'il me prêche , m'àppttnd -par 
cela même à fn'en défier. ïiè Biéu 
que j'adore n'eft pôîfit Unï)îeu de të- 
'nebrcs, il ne ôiV^ôint doué d^ufi en- 
tendement pour 'm'en interdire i'dfa- 
ge ; me dire de foùmettre ma iràifon , 
c'eft outrager fon auteur. Xe .miniftï^e 
de la vérité ne tyrannife ,point ma ter, 
ton ; il l'éclairé. 



/ 
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Nous avons mis à part toute auto- 
rite humaine , & fans elle je ne faurois 
voir comment un homme en peut con- 
vaincre un autre en lui prêchant une 
doârine déraifonnable.. Mectons. un 
moment ces deux hommes aux prifes.» 
& cherchons ce qu'ils pourront fe dire? 
dans cette efpèce de langage ordinaire 
aux deux partis» 

Ulnfpiré^ 

oi La raifon vous apprend que fe 
» tout eft plus grand que fa partie ;, 
53 mais moi ^ je vous apprends , de fe 
»part de Dieu^ que ç'eft la partie 
a> qui eft plus grande que le tout. 
Le Raifonneur. 

» Et qui êtes - vous , pour m'ofèr 
5> dire que Dieu fe contredit ? & à 
3> qui croirai-je par préférence , der 
yy lui qui m'apprend par la raifon Tes 
» vérités éternelles^ ou de vous quî 

» m'annoncez de là part une ablî»- 
»dité> 

K4 
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Vinffiré. 
53 A moi ; car mon înftniâion eft 
^ plus pofitive , & je vais vous prou- 
99 ver invinciblement que c'eft lui qm 



» m'envoie. 



Le Raifonneur. 

33 Comment ! vous me prouverez 
3> que c'eft Dieu qui vous envoie dé- 
»3 pofer contre lui ? Et de quel genre 
oy feront vos preuves pour me con- 
a^ vaincre quil eft plus certain que 
33 Dieu me parle par votre bouche , 
33 que par l'entendement qu il m'a 
a» donné ? 

VInfpiré. 

33 L'entendement qu'il vous a don- 
3» né ! Homme petit Se vain ! comme fi 
33 vous étiez le premier impie qui 
33 s'égare dans fa raifon corrompue 
33 par le péché ! 

Le Raifonneur. 

33 Homme de Dieu » vous ne feriez 
>3 pas , non plus , le premier fourbe 
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7% qui donne fon arrogance pour prcu- 
M ve de fà miilîon. 

UInfpiré. 
oy Quoi ! les Fhilofophes diibnt aufS- 
93 des injures ! 

Le RaifonneuK 
33 Quelquefois , quand les Saints 
»3 leur en donnent l'exemple. 

, Vlnffiré. 
33 Oh ! moi , fai le droit d'en dire : 
» je parle de la part de Dieu. 

Le Raifonnmr. -. 

33 II feroit bon de montrer vos tï-t 

?3 très , avant d'ufer de vos privilèges. : 

UInfpiré, 
33 Mes titres font authentiquas. I49 
33 terre & les deux dépoferont pour 
»3moi. Suivez bien mes raîfoQjie-. 
33 mens , je vous prie. 

Le Rdifonneur. 
ce Vos raifonnemens ! vous n'y pen- 
y> fez pas. M'apprendre que ma raî- 
33 fon me trompe, n'eft-ce pas réfutç]: 
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a» ce tqu'ette m'aura dit pour vous ? 
» Quiconque veut reculer la railfon , 
w doit convainc» fans (t fervir d'elle. 
«Car, fuppofpns <}u*en raifoiinaQt 
» vous m'ayez convaincu ; comment 
9> faurai-je fî ce n'^ft poûit ma raifon 
» coCTompue par le péché qui me fait 
93 acquieicer à ce -que vous me dites ï 
n D'ailleurs ^ ^paelle preuve , quelle 
9> démoaftratioin pourrez-vous jamais 
w employer , phis évidente que Taxio- 
• » me qu'elle doit détruire ? Il eft tout 
%» aiiffi croyable qu'un bon fyllogifme 
91 'eft un mmfonge» ^'41 Vék , ^tre 
9» la partie eft plus grande que le 
I» to«t. 

» <jttèlfe -éifference ! mes preuves 
» font fans répliques ; elles font tf un 
» ordre furhaturd. 

£e Raifmnanr. 
' 7i Sttrnamrel ! Que fignifîc oe tm>t> 
9> Te ne l'cmends pas» 
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Vîitfpirê. 

33 ï)cs changcmèns dans Tordre de 

3#la Nature , des prophéties , des 

w miracles , .des |)rodiges de toute 

»efpece. 

Le Raisonneur* 

>i Des prodiges j des miracles! je 
ii n^ai jamais rien vu de tout cela* 

Dînjpiré. 

33 D'autres font vu pour vous. Des 
» nuëcs de témoins . . • . le témoigna^, 

»3^e des peuples. • • • ^ 
Le Raifonneur. 
33 Le témoignage des peuples eft-il 
M d'un ordre furnaturd ? 

Vinjpiré. .: 
33 "Non: mais quand il èït linammc » 
3t il e(t Inconteftable. 

Le Raifonneur* 

3» Il n'y a rien de plus'^^ncontefia- 

33 blé que les principes de la raifon » 

33 & Ton ne peut autorifet une abfur- 

9ê dite ftx le témoignage des liommes. 
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3j Encore une fois , voyons des preu^ 
p:) ves furnaturelles ; car Patteftation 
39 du genre humain n'en eft pas une* 

VInfpiré. 
»> O cœur epdurci ! la grâce ne 
to vous parle point» 

Le Raifonneur. 
' 33 Ce n'eft pas ma faute ; car feloft 
» vous, il faut avoir déjà reçu la grâce 
33 pour favoif la demandet. Commen- 
»3 cez donc à me parler au lieu d'elle. 

Ulnfpiré. 
33 Ah \ c*eft ce que je fais , & vous 
33 ne ni'écoutez pas : mais que dites- 
î3 vous des prophéties ? 

Le Raifonnéur. 

.33 Je dis premièrement que je n'ai 

* 39 pas plus entendu de prophéties, 

» que je n'ai vu de miracles. Je dis 

33 de plus ^ qu'aucune prophétie ne 

» fauroît faire autorité pour moi. 

UInfpiré. 

33 Satellite du Démon! Eh l pourquoi 
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» les prophétîes ne font-elles pas au- 
» torité pour vous'? 

Le Raifonneur. 
M Parce que , pour qu'elles la fiflent ; 
>> il faudroit trois chofes dont le con- 
3> cours eft impoffible : favoir , que 
33 j'cufle été témoin de la prophétie, 
9y que je fufle témoin de l'événement,' 
33 & qu'il me fût démontré que cet 
33 événement n'a pu quadrer fortuite- 
33 ment avec la prophétie : car , fât- 
33 elle plus précife , plus claire , plus 
33 lumineufe qu un axiome de géomé-; 
33 trie; puifque la clarté d'une pré- 
33 diftion faîte au hazard n'en rend 
33 pas l'accompliflement impoffible ; 
33 cet accompliffement , quand il a 
33 lieu y ne prouve rien à la rigueuc 
33 pour celui qui l'a prédit. 

33 Voyez donc à quoi fe réduifent 
33 vos prétendues preuves furnaturel- 
33 les , vos miracles , vos prophéties, 
33 A croire tout cela fur la foi d'au- 
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» tnû > & à faumettre à Fwtcu:W de» 
M hommes Pautorké de Pieu pajrlaitt 
3> à ma raifon. Si lea vérités éternel- 
99 les quq mon efprit çonçqit , pou- 
« voient foufFrîx quelque ^ueinte , U 
H n*y auroil plus ppur xf\o\ nuU^ efpo* 
3) ce de certitude , & loiq d^ltre fus 
9> qw vous me parlei de la part dç 
a» Dieu , }a ne fevoi$ pa$ mêine airu]:Q 

99 qu'il exifte. 

YQÎlà bien des difEculté^ « ^Qi^ etw 
^At > & ce n'eft pas tout* Pamu tant 
de religions diverfes qui fe profcrivent 
de: s'excluent mutuellement , une feuU 
^ft la bonne , fi tant eft qu'une le foit* 
i^Qur la reconnoitre > il ne ftiffit pas 
4'en examiner une > ^il faw ie9 exami^ 
9er toutea ; de , dans quel^ie ;naatieM 
que ce foit , on ne doit point condoni^ 
lier fans entendre ^ ; il faut comparer 

* IHucur^n^rappone que les Scoïf içR^ > entr'«vcr«« 
bitarres paradoxcsjfoutenoient <]ue,cians un jugement 
coauadiâoUç ^ U éc^ic inucUt d'eniendrê le* deus 
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Us objeâions aux preuves ; U faut fa* 
voir ce que chacun oppofe aux autres; 
& ce qu'il leur répond. Plus un fentir- 
ment nous paroît démontré , plus nou» 
devons chercher fur quoi tant d%om«- 
mes fe fondent pour ne pas le trouver 
tel. Il faudroit être bien fi^^>le pour 
croire qu'il fufiit d'ent^idre les Doc- 
leurs de foQ parti pour s'inftruire des 
raifons du parti contraire. Où font les ^ 
Théologiens qui .fe piquent de bonne 
fol ? où font ceux qui , pour réfuter les 
xaifons de leurs adverfaires,ne comment 
cent pas par les affoiblir ? Chacun brilld 
dans fba psuti ; mais tel w milieu des 
fiens eft fier de fes preuves , ^ui &roit 



partiel : car , dîfoîent-îls , ou le premier aprouvé fou 
aire »ou il ae Ta pas prouvé. S'il Ta prouvé , tout eft 
dit , & la partie adverfe doit être coaéamtiée ; j'il ac 
Yè. pas prouvé , il a tort , & doit être débouté. Jo 
trouve que la méthode de tous ceux qui admettent one 
révélanon exclulive^reflemble beaucoup à celle decec 
Scoïcienst Si*tôc que chacun prétend aroir feul raifon^ 
^our choiiîr entre tant de panil » il ifiS âv I0(1| 
écouter , ou l'on eu in)ufte* 



« 

un fort fot perfonnage avec ces mêmes 
preuves parmi des gens d'un autre par- 
ti. Voulez-vous vous inftruire dans les 
livres ? quelle érudition il faut acqué- 
rir ! que de langues il faut apprendre ! 
que de bibliothèques il faut feuilleter ! 
quelle inunenfe leâure il faut faire ! 
Qui me guidera dans le choix ? Diffi- 
cilement trouvera-t-oa dans un pays 
les meilleurs livres du parti contraire » 
à plus forte raifon ceux de tous les par- 
tis ; quand on les trouveroit , ils fe- 
roient bientôt réfutés. L'abfent a tou- 
jours tort , & de mauvaifes raifons di- 
tes avec afTurance , effacent aifément 
les bonnes pxpofées avec mépris. D'ail- 
leurs , fouvent rien n'eft plus trompeur 
que les livres , & ne rend moins fidè- 
lement les fentimens de ceux qui les 
ont écrits. Quand vous avez voulu ju- 
ger de la Foi catholique fur le livre de 
Bofluet , vous vous êtes trouvé loin 
de compte après avoir vécu parmi 

nous 
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nous. Vous avez vu que la doârine 
avec laquelle on répond aux Protef- 
tans n'eft point celle qu'on enfeigne au 
peuple , & que le livre de BofTuet ne 
reflèmble guère aux inftruâions du 
prône. Pour bien juger d'une religion j 
il ne faut pas l'étudier dans les livres 
de fes feâateurs , il faut aller l'appren* 
dre chez eux ; cela eft fort différente 
Chacun a fes traditions , fon fens ^ fes 
coutumes » feS préjugés , qui font Tef- 
prit de fa croyance , & qu'il y faut 
joindre pour en juger. 

Combien de grands peuples n'im-^ 
priment point de livres & ne lifent 
pas les nôtres ! Comment jugeront- 
ils de nos opinions ? comment juge- 
rons-nous des leurs? Nous les raillons ^ 
ils nous méprifent ; & fi nos voyageurs 
les tournent en ridicule , il ne leur 
pianque , pour nous le rendre , que de 
voyager parmi nous. Dans quel pays 
ny a-t-il pas des gens fenfés , des g^ot 

Tome IIL h 
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de bonne foi , d'honnêtes gens amis 
de la vérité , qui , pour la profefler , 
ne cherchent qu'à la connoître ? Ce- 
pendant chacun la voit dans fon culte » 
& trouve abfurdes les cultes des au- 
tres Nations ; donc ces cultes étran^-^ 
gefs ne font pas fi extravagans qu'ils 
nous femblent , ou la raifon que nous 
trouvons dans les nôtres ne prouve 

rien, 

" ' Nous avons trois principales relî-' 
gtons .en Europe, L'une admet une 
feule révélation , l'autre en admet deux i 
Fautre en admet trois. Chacune dé- 
tefte , maudit les deux autres , les ac^ 
cufe d'aveuglement , d -endurciflement , 
d'opiniâtreté , de menfonge. Quel 
homme impartial ofera juger entr'el-* 
les , s'il n'a premièrement bien pefé 
leurs preuves , bien écouté leurs raî*- 
fons ? Celle qui n'admet qu'une révé- 
lation eft la plus ancienne , & paroît 
la plus fûre » celle qui en admet trois? 
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ëft-Ia plus moderaè , & pàrôît taplof 
conféquente ; celle qui en admet déuît 
& rejette la troifièffie peut bien être 
la meilleure , ihais elle a certainement 
toùsJes préjugés ccmtre elle ;4^ihconfé^ 
quence faute aux yeux.- - : : . ' . 

Uaris \bs trois ïévélâtioro i les li- 
vres facrés.font écrits en des langues 
inconnues aux peuples qm* les' fàîventJ 
i#es Juife^rt»eht6fldenr pltfi4*|rébrôu j 
Us Chrétiens n'efttêîirfenr m' PHébreii 
ni le Gî^ec'î. fes Turcs m tes Perfan^ 
n'entendent point FiA^abe , & les Ara *^ 
bes modernes euxnnllrifièy fié parlent 
plus ta^ïângué de MSK&ihét/- Ne voi- 
là^t-il; paftjune n>aSifei^'liie&' fîmplé> 
tfinftHiib les hommes , dé^îour par-^ 
^fer-.to^owrs-uftë lârlgù^'-qu'îfe n'en-" 
Went poiiit ? Oh traduit èeS livres î^ 
dirartroii. -BfeUê répoôfe J Qur itfaffii?^ 
rera que ces livres font fidéïëfflént tra'i^ 
duits , qu'il èftniêmepofïîbié qu'ils le " 
feiejit>-?-ifequand:Dieufaftt^fq^^ de^ 

L 2 
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parler aux hom^ijes > pourquoi faut-U 
qu'il ait befoin d'interprçte ? 

Je ne concevcat jamais que ce que 
tout homme eft obligé de (avoir foit 
enfermé dans des livres > & que celui 
qui n'eft à portée ni de ces livres » ni des 
gens qui les entendent , foit puni d'une 
ignorance involontaire. Toujours des 
livres ! Quelle manie ! Parce que l'Eu- 
rope eft pleine de livres , leà JEuropéeos 
les regardent comme indifpenfables , 
ikns fonger que fur les trois quarts de 
la terre on n'eA a jamais vu. Tous les 
livres n'ont - ils pas été écrits par des 
hommes ? Comment donc Thoinme 
(çn auroit-il befoin pour connçître fes 
devoirs, Çc qu^els .moyens avoit-iî de- 
les connoître avant que ces livres fuC- 
fent faits ? Ou il apprendra ces de- 
voirs de lui-même , ou il eft . difpenfé 
de les favoir. 

, Nos Catholiques font grand bruit de 
l'autorité de l'Églife s mais gue . ga- 
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gnent-ils à cela.» s'il leur fautun aufE 
grand appareil^ de preuves pour établir 
cette autorité » qu'aux autres feâes 
pour établir direâement leur doâri- 
ne ? L'Églife décide que l'Églife a 
idroit de décider. Ne voUà^t-il pas un^ 
autorité bien prouvée ? Sortez de- là» 
vous rentrez dans toutes nos difcuflions» 
ConnoifTez-vous beaucoup de Chrér 
tiens qui aient pris la peine d'exami- 
ner avec foin ce que le Judaïfme aller 
gue contr'eux î Si quelques-uns en ont 
yu quelque chofe , c'eft dans les livres 
des Chrétiens. Bonne manière de s'int- 
truire des raifons de Içurs adverfairesl 
Mais comment faire ? Si quelqu'uii 
ofoit publier parmi nous des livres oiL 
l'on favoriferoit ouvertement le Jl^^ 
daïfme , nous punirions l'Auteur , l'Édi-- 
teur , le Libraire^. Cette police €& 



*■ Entre mille faits coimu» ,enYoldun qui n^ pa» 
befoin de commentaire. Dans le feizieme fiede t les- 
Tbéolof ient catholiques ayant condamné au feu tous 
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commode Se iure pour avoir toujours 
raifon. Il y a piaifir à réfuter des gen? 
^ui n'ofent parler. 

- Ceux d'entxe nous qui font à portéf» 
de converfèr. avec des Juifs ne .fonc 
guère plus avancés. Lies malheureux 
{q Tentent à notre difcrétion ; la tyran» 
nie qu'on exerce en verseux les rend 
craintifs ; ils favent combien peu Pin- 
juflice & la cruauté coûtent à la châ* 
rite chrétienne ; qu'oferont^ils diro 
fans's'expofer à nous faire crier aublaf^ 
J>hême ? L'avidité nous donne du zèle , 
& ils font trop riches pour n'avoir pas 
torti! Les plus favans , les plus écki^ 
rés font toujours les plus circonfpeéès'. 
^bus Gonvertiresc quelque miferabie 
payé-pour calomnier fafe<5le ; vousfe* 
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hr livres dçs Juifs, fans'diftînaîon , Hlluftre Se fa- 
vant Reucalin, confiilcc fur cette ad^aire , s'en attirai 
de terribles , qui faillirent Je perdre, pour avoir feu- 
}ewejw éié 4'avifr<iuVAP!P**¥fti$GQnfcrYe?ccux deçe9 
livres qui ne faifûienijiQn.çpnfrele Chriftianlfaae , âj 
^yi.^ra'ifoieQç de^miu^rcs indi^àteocec à b rdigion* 
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rcz parler quelques Vils frippiers , qui 
céderont pour vous flatter > vous triom* 
phcrez de leur ignorance ou de leur 
lâcheté , tandis que leurs Dodeurs fou- 
riront en fjîlence de votre ineptie. Mais 
croyez-vous que dans les lieux où ils 
fe fentiroient en fureté l'on eût auflî 
biwi marché d'eux ? En Sîorbonne , il 
eft clair comme le jour que les pré- 
didions du Meffie fe rapportent à 
Jéfus-Chrift. Chez les Rabbins d'Amf- 
terdam , il eft tout aufll clair qu'elles 
n'y ont pas le moindre rapport. Je n^ 
croirai Jamais avoir bien entendu les 
raifons des Juifs » qu'ils niaient un État 
fibre , des Écoles , des Univeriîtés , où 
ils puifTent parler & difputer fans rif-* 
que. Alors , feulement , nous pour- 
rons favoir ce qu'ils ont à dire. 

A Conftantinople , les Turcs difent 
leurs raifons ; mais nous .n'ofons dire 
les nôtres : là , c'eft notre tour de ram- 
per» Si les Turcs exigent de nous pour 

L4 
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Mahomet , auquel nous ne croyons 
point , le même refpeél »que nous exi- 
geons pour Jéfus-Chrift des Juifs qui 
n'y croient pas davantage , lesl Turcs 
ont-ils tort , avons-nous raifon ? Suc 
quel principe équitable refondrons- 
nous cette queftion ? 

Les deux tiers du genre humain 
ne font ni Juifs , ni Mahométans , ni 
Chrétiens , & combien de millions 
d'hommes n'ont jamais ouï parler de 
Moïfe , de Jefus-Chrift , ni de Maho- 
met ! On le nie ; on foutient que nos 
Miflîonnaires vont par-tout» Cela eft 
bientôt dit : mais vont-ils danslecceur 
de l'Afrique encore inconnue , & où 
jamais Européen n'a pénétré jufqu'à 
préfent ? Vont - ils dans la Tartarie 
méditerranée fuivre à cheval les Hor?- 
4es ambulantes dont jamais étranger 
n'approche , & qui , loin d avoir ouï 
parler du Pape , connoiflent à peine 
le grand Lama ? Vont-ils dans les oen- 
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tîhehs immenfès de l'Amérique , où 
des Nations entières ne favent pas en- 
core que des peuples d'un autre Mon- 
de ont mis les pieds dans le leur ? Vont- 
ils au Japon , dont leurs manoeuvres les 
ont fait chaiTer pour jamais , & oÂ 
leurs prédécefTeurs ne font connus des 
générations qui naiflent , que comme 
des intriguansrufés, venus avec un zèle 
hypocrite pour s'emparer doucement 
de l'Empire ? Vont-ils dans les Harems 
des Princes de l'Afie, annoncer l'Évan- 
gile à des milliers de pauvres efclaves ? 
Qu'ont fait les femmes de cette partie 
du Monde pour qu'aucun Miilîonnaire 
ne puiife leur prêcher la Foi ? Iront- 
elles toutes en . enfer pour avoir été 
reclufes ? 

Quand il feroit vrai que l'Évangile 
eft annoncé par toute la terre , qu'y 
gagneroit-on ? La veille du jour que 
le premier Miffionnaire eft arrivé dans 
un pays « il y eft fûrement mort quel- 
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qu'un qui n'a pu Tentendre. Or, dî- 
tes-moi ce que nous ferons de ce quel- 
qu'un-là. N'y eût-il dans tout l'Uni- 
vers qu'un feul homme k qui l'on n'au- 
roît jamais prêché Jéfus-Chrift , l'ob- 
)eâ:ion feroit auffi forte pour ce fèul 
homme , que pour le quart du genre 
humain. 

Quand les Miniilres de l'Évangile 
fe font fait entendre aux peuples éloi- 
gnés , que leur ont-ils dit qu'on pût 
raifonnablement admettre fur leur pa- 
role , & qui ne demandât pas la plu$ 
cxaâe vérification ? Vous m'annoncez 
un Dieu né & mort ^ il y a deux mille 
ans, à l'autre extrémité du Monde, dans 
Je ne fais quelle petite ville , & vous 
me dites que tous ceux qui n'auront 
point cru à ce myftere feront damnés. 
Voilà des chofes bien étranges pour 
les croire fi vite for la feule autorité 
d'un homme que je ne connois. point! 
Pourquoi votre Dieu a-t-il fait arriver 
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fi loin de moi les évenemens dont îl 
vouloit m'obliger d'être inftruit ? Eft- 
ce un crime d'ignorer ce qui fe pafle 
aux Antipodes ? Pnis-je deviner qu'il 
y a eu dans un autre hémifphère un 
peuple Hébreu & une ville de Jérufa- 
lem î Autant vaudroit m'obliger de 
favoir ce-^qui fe fait dans la lune. Vous 
venez , dites-vous , me l'apprendre ; 
ma^s pourquoi n'êtes- vous pas Venu 
l'apprendra à mon père , ou , pour-^ 
quoi damnez -vous ce bon vieillard 
J^our n'en avoir jamais rien fû ? Doit- 
il ctreétemellement puni de votre pa- 
reflfe , lui qui étoit fi bon , fi biehfai-- 
Jant , & qui ne cherchoit que la vérité ? 
Soyez de bonne foi , puis mettez- vous 
è ma place : voyez fi |e dois , fur votre 
feuî témoignage , croire toutes les cho- 
fes incroyables que vous me dites , &: 
concilier tant d'injuftices avec le Dieu 
fufte que vous m'annoncez. LaifTez- 
moi , de grâce , aHer voir ce pays loin- 



^ 
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tain , où s'opérèrent tant de mcrveîK 
les inouies dans celui - ci ; que j'aille 
favoir pourquoi les habitans de cette 
Jérufalem ont traité Dieu comme un 
brigand. Ils ne l'ont pas , dites - vous » 
reconnu pour Dieu. Que ferai-je donc » 
moi qui n'en ai jamais entendu parler 
que par vous ? Vous ajoutez qu'ils ont 
été punis , difperfés , opprimés > aiTer- 
vis ; qu'aucun d'eux n'approche plus 
de la même ville. AfTurément ils oht 
bien mérité tout cela : mais les habi- 
tans d'aujourd'hui , que difent - ils du 
déïcide de leurs prédécefTeurs ? Ils le 
nient , ils ne reconnoiilènt pas non plus 
Dieu pour Dieu : autant yaloit donc 
laifTer les enfans des autres. 

Quoi ! dans cette même ville où 
Dieu eft mort , les anciens ni les nou- 
veaux habitans ne l'ont point reconnu^ 
& vous voulez que je le reconnoiile « 
moi qui fuis neveux mille ans après „ à 
deux mille lieues de-là ! Ne voye2^« 
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vous pas qu'avant que J'ajoute foi à ce 
livre que vous appeliez facré , & auquel 
je ne comprends rien , je dois favoîr 
par d'autres que vous quand & par qui 
il a été fait , comment il s'eft confervé , 
comment il vous eft parvenu , ce que 
tlifènt dans le pays , pour leurs raifons, 
ceux qui le rejettent , quoiqu'ils fâ- 
chent auilî bien que vous tout ce que 
vous m'apprenez ? Vous fentez bien 
qu'il faut néceflairement que j'aille en 
Europe , en ACe , en Paleftine , exa- 
ïniner tout par moi-même ; il faudroit 
que je fufle fou pour vous écouter avant 
ce tems-là. 

Non-fettlenient ce difcour» me pa^ 
roît raifbnnable , mais je foutiens que 
tout hointne fenfé doit , en pareil cas ^ 
parler ainfi , & renvoyer bien loin le 
Miflionnaire , qui , avant la vérifica- 
tion des preuves , veut fè dépêcher de 
l'inftruire & de le baptifer. Or je (bu- 
tiens qu'il n'y à pas de révélation contre 
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laquôlfe les mêmes objeétîons JiVieûf 
autant & plus de force que contre le 
Chriftianifme; D^où il fuit que , s'il n'y 
ft qu luie religion véritable , Se que 
tQijç homme foit obligé de Ja fiiivr^ 
Ibtis peine de d^nnation ^ il faut paflèr 
fa vie à les étudier toutes , à les apr 
profondif» à les comparer >' à parcour 
rir les pays où elles font' ét^bli^s : nul 
n'eft exempt du premier d^ok de 
l'homnlé ;, nul n'a droit de iè fie^ au 
)ttgen^ent d'âutrui, L'artifan, qui ne 
vit que de fbn travail y le laboureur 
qui ne fait pas lire , la jeune fille déli- 
cate & timide , l'infirme qui peut à 
pekie fortir def fon lit , toUS» > fans ex- 
ception! i doivent étudier,, rrtéditéri 
difputer , voya^r , parcourir le Mon- 
de : il .nr y àuica plus de . peuplé fixe & 
flabjè ; la Terre entière ne fera cou- 
Verte que de pèlerins allant , à grands 
fraix & avec de longues fatigués , vé- 
rifier » comparer > examiner par eux^ 
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mêmes les cultes divers qu'on y fuit. 
Alors -adieu les métiers» les arts , les 
jfciences humaines , & toutes les occu- 
pations civiles 5 il ne peut plus y avoir 
d'autre étude que celle de religion : à 
graiid'peine celui qui aura joui de la fan- 
té la plus robufte, le ipieux employé fon 
tems, le mieux ufé de fa ratfon , vécu 
le plus d'années , fkura-rt-îl dans fa-vieil- 
lefle à quoi s'en tenir » & ce fera beau* 
coup s'il apprend avant fa mort dan^ 
quel culte il auroit dû vivre. 

Voulez-vous mitigcr cette métho«* 
de , & donner la moindre ptifè à l^aû*^ 
torité des hommes ? A l'inftant vous 
kd rendez tout ; & fi le fils d'un Chré- 
den fait bien de fuivre , fans un examen 
profond & impartial , la religion dé 
fon père , pourquoi le fils d'un Turc 
feroit-il mal de fiiivre de même la re^ 
ligion du fien ? Je défie tous les into*^ 
térans du Monde de répondre à cela 
rien qui contente un homme fenfé. 
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Preffés par ces raîfons , les uns al-*' 
ment mieux faire Dieu injufte , & pu- 
nir les innocens du péché de leur père , 
que de renoncer à leur barbare dog- 
me. Les autres fe tirent d'afiFaire , en 
envoyant obligeamment unAngeinf* 
truire quiconque , dans une ignorance 
invincible , auroit «vécu moralement 
bien. La belle invention que cet Ange ! 
Non contens de nous afièrvir à leurs 
inachines , ils mettent Dieu lui^mçme 
dans la Aéceffité d'en employer. 

. Voyez , mon fils , à quelle abfur- 
dité Uiehent l'orgueil & l'intolérance i 
Quand chacun veut abonder dans fon 
ièns 1 & croire avoir raifon exclufive- 
fnent au refte du genre humain. Je 
prends à témoin ce Dieu de paix qi}e 
j'adore & que je vous annonce » que 
toutes mes recherches ont été fînceres ; 
mais voyant qu'elles étoient , qu'elles 
feroient toujours fans fuccès , & que ja 
m'abîmois dans un océan jTans rives » 
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-Je fuis revenu fur Ipes pas , & j'ai refr 

ibrré nm foi dans m^s notions primiti-r 

ves. Je n'ai jamais 4:^û croire que Die^ 

m'ordonnât , fous peine de l'enfer , 

•<1 être fi favant. J'at donc refermé tous 

1^ livres. Il en eft un feul ouvert ^ 

tous les^eux , c^^fl c^ui de la Nature. 

Ccft dans ce grand & fublime livre 

.que j'apprends à fervlr & adorer {on 

■divin Auteur. Nul n'eft excufable de 

41 y pa3 litç i P^^^ m^A P^ie à tous 

les hommes une langue intelligible à 

tous les efprits. Quand je ferois né 

-dans une ifle d(f forte , quand |e n'aur 

.70ts ipoiot vu d'ai^?^J;LommequeizioI, 

^luand je n aurois jamais âjppris ce qi|i 

Veft fait ancieimement dans ua coin 

4u Monde ; fi j'exerce ma r aîfon > fi je 

la cultive , fi j'ufe bien des facultés 

immédiates que Dieu me donne , j'ap«- 

^rendrois de moi-^!nln\e à le connoî-^ 

'tre , à l'aimer , à aiinèr fes xcuvref , à 

voidêir^ le bien c^u'il veut , & à rem> 

Tome m. M 
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plir , pour lui plaire , tous mes de- 
voirs fur la terre. Qu'eft-ce que tout 
le favoir des hoirtmes m'appreadra de 

plus ? 

A l'égard de la révélation , fi j'étois 

meilleur raifonneur ou mieux inftruit', 
peut-être fentirois-je fa vérité, fon 
utilité pour ceux qui ont le bonheur 
de la reconnoître 5 mais fi je vois en fa 
faveur des preuves que je ne puis com- 
battre , je vois auflî contr'elle des ob- 
jeftions que je ne puis réfoudre* Il y 
a tant de raifons fofides pour & con- 
tre , que , ne fâchant à quoi me dérer»- 
miner , je ne l'admets ni ne la rejette ; 
je rejette feulement l'obligation de la 
'reconnoître , parce que cette obliga- 
tion prétendue eft incompatible avec 
la juftice de Dieu, & que, loin de le- 
ver par-là les obftacles au falut, il 1^ 
eût multiplies , il les eût rendu infur- 
montables pour la plus grande partie 
du genre hujnain.. A cela près , je refte 
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fur ce point dans un doute refpedueux. 
Je n'ai pas la préfomptiôn de me croi- 
re infaillible ; d'autres hommes ont pu 
décider ce qui me femble indécis ; je 
raifonne pour moi & non pas pour 
eux ; je ne les blâme ni ne les imite : 
leur jugement peut être meilleur que 
le mien ; mais il n'y a pas de ma faute 
fi ce n'eft pas le mien. 

Je vous avoue audi que la majefté 
des Écritures m'étonne , la fainteté de 
l'Évangile parle à mon cœur. Voyez 
les livres des Philofophes avec toutjî 
leur pompe ; qu'ils font petits près de 
celui-là ! Se peut-il qu'un livre , à la fois 
fi fublime & fi fimple , foit l'ouvrage 
des hommes ? Se peut-il que celui don^ 
il fait l'hiftoire ne foit qu'un homme 
lui-même ? Eft-ce-là le ton d'un en- 
thoufiafte ou d'un ambitieux feâtaire i* 
^Quelle douceur , quelle pureté dans fes 
mœurs ! quelle grâce touchante dans 
fes inflruâions ! quelle élévation c'ans 

• M2 
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•fes maximes ! quelle profonde fageffe 
dans fes difcours ! quelle préfence 
d efprit , quelle finefTe èc quelle juf- 
tefTe dans fes réponfes ! quel empira 
fur fes pallions ! Où eft l'homme , où 
eft le Sage qui fait agir , fouffrir Se 
mourir fans foiblelTe & fans ofténta- 
tion ? Quand Platon peint fon jufte 
imaginaire ^ couvert de tout FopprOK 
bre du crime , & digne de tous les 
prix de la vertu , il peint trait pour 
trait Jéfus-Chrift : la reffemblance eft 
fi frappante , que tous les Pères l'ont 
fentie , & c^u'il n'eft pas poffible de s'y 
tromper. Quels préjugés, quel aveu*- 
glement ne faut -il point avoir poiH! 
ofer comparer le fils de Sophronifque 
au fils de Marie ! Quelle diftance de 
lun à l'autre ! Socrate mourant fans 
douleuf, fans ignominie, foutint ai- 
ïement jufqu'au bout fon perfonnage , 
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& C cette facile mart n'eût honoré fa 
vie ^ on douteroit fi Socrate, avec tout 
fon efprit , fut autre chofe qu'un fo- 
phifte. Il inventa , dit-on , la Morale. 
D'autres avant lui l'avoient mife en 
pratique ; il ^ne fit que dire ce qu'ils 
avoient fait , il ne fit que mettre en 
leçons leurs exemples. Ariftide avoit 
été jufte avant que Socrate eût dit ce 
que c'étoit que juftice ; Léonidas étoit 
mort pour fon pays avant que Socrate 
eût fait un devoir d'aimer la patrie ; 
Sparte étoit fobre avant que Socrate 
eût loué la fobriété ; avant qu'il eût 
défini la vertu , la Grèce abondait 
en hommes vertueux. Mais où Jéfus 
avoit-il pris chez les Cens cette Morale 
élevée & pure , dont lui feul a doqné 
les leçons & l'exemple ^ ? Du fein du 
plus furieux fanatifme la plus haute 



* Voyei, dans le difcours fur la Montagne , le p*. 
rallele qu'il fait lui-même de la Morale de Moïfe à Uk 
fienae* Matth» c» s» ^« 2z. ^feq% 
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fagefle fe fit entendre , & la fimplîcîté 
des plus héroïques vertus honora le 
plus vil de tous les peuples. La mort 
de Socrate philofophant tranquille- 
ment avec fes amis , eft la plus douce 
qu on puifle délirer ; celle de Jéfus 
expirant dans les tourmens , injurié , 
raillé, maudit de tout un peuple, eft la 
plus horrible qu'on puifle craindre. So- 
crate prenant la coupe cmpoifonnée , 
bénit celui qui la lui préfente & qui 
pleure ; Jéfus , au milieu d'un fupplice 
affreux, prie pour fes bourreaux achar- 
nés. Oui , fi la vie & la mort de So- 
crate font d'un Sage , la vie & la mort 
de Jéfus font d'un Dieu. Dirons-nous 
que l'hiftoire de TÉvangile eft inven- 
tée à plaifir ? Mon ami , ce n'eft pas 
ainfi qu'on invente , & les faits de So- 
crate , dont perfonne ne doute ^ font 
moins atteftés que ceux de Jéfus- 
Chrift. Au fond , c'eft reculer la dif- 
ficulté fans la détruire ; il feroit plus 
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inconcevable que pluCeurs hommes 
d'accord eufTent fabriqué ce livre , qu'il 
ne l'eft qu'un feul en ait fourni le fujet. 
Jamais des Auteurs Juifs n'euflent trou- 
vé ni ce tan , ni cette Morale , & 
l'Évangile a des caraderes de vérité fî 
grands , fi frappans , fî parfaitement 
inimitables , que l'inventeur en feroit 
plus étonnant que le héros.. Avec tout , 
cela, ce même Évangile eft' plein de 
chofes incroyables > de chofès qui ré- 
pugnent à la raifon , & qu'il eft im- 
poflîble à tout homme fenfé de con- 
cevoir ni d'admettre.. Que faire au 
milieu de toutes ces contradidions ? 
Etre toujours modefte & circonfpeft, 
mon enfant ; refpeder en filence ce 
qu'on ne fauroit ni rejetter , ni com- 
prendre , & s'humilier devant le grand 
Etre qui fèul fait la vérité». 

Voilà le fceoticifme involontaire 
où je fuis refté ; mais ce fcepticifme 
ne m'eft nullement pénible , parce 

M4 
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qu'il ne s'étend pas aux points eflen- 
tîels à la pratiqué , & que je fuis bien 
décidé fur les principes de tous mes 
dçvoirs. Je fers Dieu dans la fimplici- 
té de mon cœur ; je ne cherche à fa- 
yoir que ce qui importe à ma condui- 
te. Quant aux dogmes qui d'influent 
ni far les actions , ni fur la Morale , Se 
dont tant, de gens fe tourmentent, je 
ne m'en mets nullement en peine. Je 
régarde toutes les religions partièulie- 
rcs comme autant d'inftitutions falu- 
taires qui prefcrivent dans chaque pays 
ijne manière uniforme d'honorer Dieu 
par un ciilte public ; & qui peuvent 
toutes avoir leurs raifons dans le cli- 
mat , dans le gouvernement , dans le 
génie du J)euple , oii dans quêlqu'au- 
tre.caufe locale qui rçnd Tune préféra- 
ble à l'autre , félon les tems & les lieux. 
Je les croîs toutes boitnes quand on y 

fert Dieu .convenablement : le culte 

• ■ 

effentiel eft celui du cœur. Dieu n'en 
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rejette point Thommage , qùfend il eft 
fincere j fous quelque forme qu'il lui 
foit offert. Appelle, dans celle que je 
profeflè , au fervice dô l'Êglife , j'y 
remplis , avec toute lexaâitude polE-» 
ble , les foins qui me font prefcrits , & 

ma confcience me reprocheroît d'y 
manquer vofcntairement en quelque 
point. Après un long interdit , vous 
favez que j'obtins , par le crédit de 
M. de Mellarede , la permiffion de re- 
prendre mes fondions pour m'aider à 
vivre. Autrefois je difpis la Meffe avec 
la légèreté qu'on met à la longue aux 
chofes les plus graves , quand on les fait 
trop fouvçnt. Depuis mes nouveaux; 
principes , je la célèbre avec plus de 
vénération : je me pénètre de la majef- 
té de PEtre fuprême , de fa préfence , 
de l'infuffifanfce de l'efprit humain , qui 
conçoit n peu ce qui fe rapporte à fon 
Auteur. En fgngeant que je lui porte 
les vœux du peuple fous une formé 
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prefcrite , je fuis avec foîn tous les 
rits ; je récite attentivement: je m'ap- 
plique à n'omettre jamais ni le moin- 
dre mot , ni la moindre cérémonie ; 
quand j'approche du moment de la 
confécration , je me recueille pour la 
faire avec toutes les difpofitions qu'exi- 
ge r^Églife & la grandeur dm facrement ; 
je tâche d'anéantir ma raifon devant 
la fuprcme Intelligence ; je me dis : 
qui es-tu , pour mefurer la puiffance 
infinie ? Je prononce avec refpeft les 
mots facramentaux , & je donne à leur 
effet toute la foi qui dépend de moi. 
Quoi qu'il en foit de ce myftere incon- 
cevable i je ne crains pas qu'au jour du 
jugement je fois puni pour l'avoir ja- 
mais profané dans mon cœur. 

Honoré du miniftere facré , quoi- 
que dans le dernier rang , je ne ferai , 
ni ne dirai jamais rien qui me rende 
indigne d'en remplir les fublimes de- 
voirs. Je prêcherai toujours la vertu 
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aUx hommes, je les exhorterai toujours 
à bien faire ; & tant que je pourrai , 
je leur en donnerai l'exemple. Il ne 
tiendra pas à moi de leur rendre la 
religion aimable ; il ne tiendra pas à 
moi d'affermir leur foi dans les dogmes 
vraiment utiles , & que tout homme 
cft obligé de croire ; mais à Dieu ne 
plaife que jamais je leur prêche le 
dogme cruel de Tintolérance , que ja- 
mais je les porte à détefter leur pro- 
chain , à dire à d'autres hommes : vous 
ferez damnés *. Si j'étois dans un rang 
plus remarquable , cette réferve pour- 
roit m'attirer des affaires i mais je fuis 



* Le devoir de fuivre & d*aimer la religion de fou 
pays ne s'étend pas jufqu'aux dogmes contraires à la 
bonne Morale , tels que celui de Tintolérance. C'eft 
ce dogme horrible qui arme les hommes les uns con- 
tre les autres , & les rend tous ennemis du genre hu* 
-main. La diftînâlon entre la tolérance civile & la to- 
lérance théologique , eft puérile & vaine. Ces deus 
tolérances font inféparables , & Ton ne peut admettre 
l'une fans l'autre* Dts Aiiges mêmes nevivroientpa« 
«n paix avec des hommes qu'Us reg^irderoient con- 
Die les ennemis de Piett. 
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trop petit pour avoir beaucoup à crain- 
dre , & je ne puis guère tomber plus ba$ 
que je ne fuis. Quoi qu'il arrive , je ne 
blafphemerai point contre la juftice 
divine i & ne mentirai point contre 
Je Saint-Efprit. 

J'ai long-tems ambitionné Phonneur 
tfctre Curé ; je l'ambitionne encore , 
mais je ne Pefpere plus. Mon bon ami, 
je ne trouve rien de fi beau que d'être 
Curé. Un bon Curé eft un Miniftre de 
bonté,. comme un bon Magiftrat eft 
lin Miniftre de juftice. Un Curé n'a 
jamais de mal à faire ; s'il ne peut pas 
toujours faire le bien par lui - même ^ 
il eft toujours à fa place quand il le 
foUicite , & fouvent il l'obtient quand 
il fait fe faire refpeder. O fi jamais 
dans nos montagnes j'avois quelque 
pauvre Cure de bonnes gens à deffer- 
vir , je ferois heureux ; car il me fem- 
ble que je ferois le bonheur de mes 
paroiflîens ! Je ne les rendrois pas ri- 
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ches , mais je partagërois leur pauvre- 
té ; j'en ôterois la flétriflure & le mé- 
pris plus infupportable que Tindigen- 
ce. Je leur ferois aimer la concorde 
& l'égalité qui chafTent fouvent la 
mifere ôc la font toujours fupporter. 
Quand ils verroient que je ne ferois 
en rien mieux qu'eux , & que pourtant 
je vivrois cornent , ils apprendroient 
à fe confoler de leur fort » & à vivre 
contens comme moi. Dans mes inf- 
truftions je m'attacherois moins à l'ef- 
prit de l'Églife , qu'à l'elprit de l'É- 
vangile , où le dogme eft: fimple^ & 
la Morale fublime , où l'on voit peu 
de pratiques religieuiès , & beaucoup 
tfœuvres de charité. Avant de leur 
cnfeigner ce qu'il faut faire > je m'ef- 
forcerois toujours de k pratiquer , afin 
qu'ils viffent bien que tout ce que je 
leur dis * je le penfe. Si» j'avois des Pro- 
teftans dans mon voifinage pu dans 
ma paroiffe , je ne les .diftinguerois 
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point de mes vrais paroiffiens en tout 
ce qui tient à la charité chrétienne ; 
je les porterons tous également à s'en- 
tr'aimer ^ à fe regarder comme frères , 
à refpeâer toutes les religions & à 
vivre en paix chacun dans la fîenne. 
Je penfe que foUiciter quelqu'un de 
quitter celle où il eft né , c'eft le foUi- 
citer de mal faire , & par conféquent 
faire mal foi-même. En attendant de 
plus grandes lumières > gardons l'or- 
dre public ; dans tout pays refpeâons 
les loix , ne troublons point le culte 
qu'elles prefcrivent , ne portons point 
les Citoyens à la défobéiffance ; car 
nous ne favons point certainement fi 
c'eft un bien pour eux de quitter leurs 
opinions pour d'autres , & nous favons 
très-certainement que c'eft un mal de 
défobéir aux loix. 

Je viens , mon jeune ami , de vous 
réciter de bouche ma profeflîon de foi 
telle que Dieu la lit dan$ mon cœur ; 
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vous êtes le premier à qui je Tai faite ; 
vous êtes le feul peut-être à qui je la 
ferai jamais. Tant qu'il refte quelque 
bonne croyance parmi les hommes , 
il ne faut point troubler les âmes paî- 
fibles , ni âllarmer la foi des fîmples 
par des difficultés qu'ils ne peuvent 
réfoudre & qui les inquiettent fans les 
éclairer. Mais quand une- fois tout eft 
ébranlé , on doit conferver le tronc 
aux dépens des branches. Les conf- 
ciences agitées , incertaines , prefque 
éteintes. , & dans Tctat où j'ai vu la 
vôtre , ont befoin d'être affermies & 
réveillées j & , pour les rétablir fur la 

bafe des vérités éternelles , il faut 
achever d'arracher les piliers flottans , 
auxquels elles penfent tenir encore. 

Vous êtes dans l'âge critique où 
l'efprit s'ouvre à la certitude , où le 
coeur reçoit fa forme & fon caraâere , 
& où l'on fe détermine pour toute la 
vie > foit en bien , foit en mal. Plus 
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.tard la fubft^ce efl: durcie » & les nou- 
velles empreintes ne marquent plus. 
Jeune homme , recevez dans votre 
ame , encore flexible > le cachet de k 
vérité. Si j'étois plus fur de nioi-mê^ 
me , j'aurois pris avec vous un ton 

. dogm«u:ique & décifif > mais je . fuis 

• bonune » ignorant, fujet à Terjieur.; 
que pouvois-je faire ? Je vous ai ouh 
vert mon çceur fans réferve, ; ce que 

Je tiens pour fur , je vous l'ai donné 
pour tel^; je tous ai donné mes doutes 
pour des doutes , mes opinions pour 
des opinions ; je vous ai dit mes raîfons 
de douter & de croire. Maintenant 
c'eft à vous de juger : vous avez pris 
du tems ; cette précaution eft fage , 
& me fait bien penfer de, vous. Com- 
mencez par mettre votre conscience 
en état de vouloir être éclairée. Soyez 
fîncere avec vous-même. Appropriez- 
vous de mes fentimensc^ i}ui vous aura 
•perfuadé , rejettez Je refte. Vous n'êtes 

pas 
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pas encore aflez dépravé par le vice , 
pour rifquer de mal choifîn Je vous 
propoferois d^en conférer entre nous; 
mais fi-tôt qu'on difpute , on s'échauf- 
fe ; la vanité , l'obftination s'en mêlent , 
la bonne foi n'y eft plus. Mon, ami', 
ne difputez jamais 5 car on n'éclaire 
par la difpute ni foi , ni les autres. 
Pour moi , ce n'eft. qU'après bien des 
années de méditation que j'ai pris mon 
parti ; je. m'y tiens , ma confcience eft 
tranquille, mon cœur. eft- content* Sx 
je voulois recommencer un nouvel 
«xamen de mes fentimens , je n'y por- 
terois pas un plus pur amour de la véri- 
té ^ & mon efprit, déjà moins adif, fe- 
roiî: moins en état de la connoître. Je 
refterai comme je fuis , de peur qu'in- 
fenfiblement le goût de la contempla- 
tion devenant une paffion oifeufe , ne 
m'attiédît fur l'exerçlee de , mes de- 
voirs ,.& de .peur de retomber dai^ 
mon^ premier pyrrhonifme , fansre- 
Tome m. N 
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trouver la force d'en fortir. Plus de 
la moitié de ma vie eft écoulée ; je 
n'ai plus que le tems qu'il me faut pour 
en mettre à profit le refte , & pour ef- 
facer mes erreurs par mes vertus. Si 
|e me trompe, c'eil malgré moi. Celui 
qui lit au fond de mon cœur fait bien 
que je n'aime pas mon aveuglement. 
iDans Fimpuiffance de m en tirer par 
mes propres lumières , le feul moyen 
qui me refte pour en fortir eft une 
bonne vie ; & fi des pierres mêmes 
Dieu peut fufciter des enfans à Abra-» 
ham , tout homme a droit d'efperet 
•d'être éclairé lorfqu'il s'en rend digne. 
Si mes réflexions vous amènent i 
|)enfer comme je penfe , que mes fen- 
tîmens foient les vôtres , & que nous 
ayons la même profeffion de foi , voici 
le confeil que je vous donne. N'expo- 
fe plus votre vie aux tentations de la 
«lifere & du défefpoir , ne la traînez 
plus avec 4gn<Hmnîô à la merci des 
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étrangers, & ceffet de ôiânger le. vil 
^aîn de l'aumône. Retournez dans 
Votre patrie , reprenez la religion de 
Vos pères , fuivez-Ia dans la fîncerité 
de votre coeur , & ne là quittez plus ; 
elle eft très-fimple Si très-fainte ; je U 
crois de toutes les religions qui foirf 
fur la terr^ , celle dont la moi*ale eft 
h plus pure , & dont la raifon fé côn-. 
fente le mieux* Quant aux fraix du 
voyage, n'érî (oyez point en peine , on 
y pourvoira. Ne craignez pas , noir 
plus , h mauvâife honte d'un retour 
humiliant j if faut rbUgir de faire une! 
feute , & non de la réparer. Vous êtesr 
encore dans Hge où tout (é pardonne, 
mais où l'on né pèche plu^ impuné- 
ment. Quand vous voudrez écouter 
votre confcience , milîe V4ins obfta- 
des difparoîtf ont à fa voix. Vous fen^ 
tirez que , dans l'incertitude où nous 
fômmes . c'eft une inexcùfable préfomp- 
tbn de profefter une autre religioa 

Na 
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que celle où Ton eft né , & une fauf- 
feté de ne pas pratiquer fincerement 
celle qu'on profeffe. Si l'on s'égare , on 
s'ôte une grande excufe au tribunal du 
Souverain juge. Ne pardonnera - 1 - il 
pas plutôt l'erreur où l'on fut nourri, 
que celle qu'on ofa choiûr foi-même ? 
Mon fils , tenez votre ame en état 
de défirer toujours qu'il y ait un Dieu , 
& vous n'en douterez jamais^ Au fur- 
plus , quelque parti que vous puiflîez 
prendre , fongez que les vrais devoirs 
de la religion font indépendans des 
înftitutions des hommes ; qu'un cœur 
jufte eft le vrai temple de la Divinité ; 
qu'en tout pays & dans toute fefte , ai- 
mer Dieu par-deffus tout & fon pro- 
chain comme foi-même , eft le fom- 
maire de la loi ; qu'il n'y a point de 
religion qui difpenfe des devoirs de la 
morale; qu'il n'y en a de vraiment effen- 
ciels que ceux-là ; que le culte intérieur 
efi le premier de ces devoirs , & que 
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{kns la foi nulle véritable vertu n'exifte» 
Fuyez ceux qui , fous prétexte d'ex- 
pliquer la Nature , fement dans le* 
coeurs des hommes de défolantes doc* 
trines , & dont le fcepticifme apparent 
efl cent fois plus affirmatif & plus dog- 
matique que le ton décidé de leurs ad-^ 
verfaires. Sous le hautain prétexte 
qu'eux feuls font éclairés ,. vrais , d« 
bonne foi , ils nous foumettent impé-^ 
rieufement à leurs décifions tranchan- 
tes , & prétendent nous donner ^ pour 
les vrais principes des chofès , les: 
inintelligibles fyftémes qu'ils ont bâtis 
dans leur imagination. Du refte, ren-^ 
verfant , détruifant , foulant aux pieds: 
tout ce que les hommes refpeâent >. 
ils ôtent aux affligés la dernière confo- ^ 

lation de leur mifere , aux puiiTans &' 
aux riches le feul frein de leurs par- 
lions ; ils arrachent du fond des cœurr 
k remords du crime , l'efpoir de lai 
vertu > & fe vantent encore d'être \g» 

Ni 
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l^ienfaiteurs du genre humain « Janaai$> 
<liiènt*ji$, la vérité n'eft nuifible aux 
i^ommes c je le ci:(H3 comme eux ; & 
c eft , à mon avis , une grande preuve 
que ce qn^ih enfei^ent n'efl pas la 
vérité *• 
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* Les 4çii^.part4f ^^ttaviCfU r^ciproquemein par 
fint 4e fophh*mes , que ce feroic une enci eprîfe im-i 
meiife & téméraire 4( vouloir kf relever tous; c'eft 
déià beaucoup d*en ooter quelques-uns à mefure qu'ils 
fe préfement. Un des plus familiers au parti philofo^' 
p^ifte eft d'opppni^r up peuple Aipporé de bons Philo** 
fophes à un peuple de mauvais Cbrétiens ; comme fi 
iin peuple de vrf i^ Piijlqfopkffs ^q|t plvs fyc^p ^ fair* 
qu'un peuple de v^ais Chrétiens* Je ne iais fi , parmi 
1^ individus, Vtm-t^ plus Acile à trouver que l'autre^ 
nijus ]ç fais bien que i i^s qu'il eA quçAloo de peu* 
pies , il en £iut fuppôfer qui abuferont de la philofo- 
pfaie faas religion , comme les nètrf s abufent 4e h 
religion fans philofophie ; & cela pae paroit changer 
lieaucoup l'état de la queftion. 

^ailç a très-bien prquvé que le fanatifme eft plu? 
pernicieux que rathéifme» él: cela eft inconceftable; 
i^ais ce qu'il n'a eu garde 4e dire , & qi|t ii'eft pi(9 
moins vrai , c'eft que le fanatifme, quoique ianjui* 
naire 9c cruel , eft{>ourtant une paflTion grande 3c mrte 

2ui élevé le cœur de l'homs^ei qui lui iïiit ipéprifer U 
lort, qui lui donne un reftbrt prodigieuiL / & qu'il 

j^e faut qu^ mieux 4K'SW P9«^' «9 "T^f ^f^ pl«» fubli- 
mes vertus; au lieu que l'irréligion » ^en général 
l!filprtt raifooneÀi^ & pkilbfopbique attache à U vie • 
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Bon jeune hcMnine , foye^ fincerer 
8: vrai fans orgueil ; fâchez être igno-* 



«fiëminc 9 avilit lec ame« > «oocenae totitet lot ptd»». 
iîons dans la bailèilè de rîtuerêc particulier , danr 
Tabjeâion du moi humain , & fape ainfi à petit bruici 
les vrais fbndemens de toute fociécé ; car ce que les 
intérêts particuliers ont de commun eft fi peu de cho<* 
fe, qu'il ne balancera jamais ce qu'ils ont d^oppofé. 

Si rathéifme ne fait pas verfer le fang d^s hommes». 
c*eft moins par amour pour la paix que par îndiâferen- 
ce pour le bien ; comme que tout aille » peu imparte 
au prétendu fage , pourvu qu'il reiVe en repos dan» 
fon cabiner. Sts principes ne font pas tuer les hom-- 
mes : mais ils les empêchent de naître en détruifant 
les mœurs qui les multiplient , en les détackaot de; 
leur eipece, en réduifant toutes leurs afFeétions à ua 
f^Ttt égoïfme, ftuin funefte' a la population qu'à 1% 
vertu. L'îndiflèrence philofophique reffemble à la 
tranquillité de l'Etat fous le derpotirme : c*e(l la tran- 
«|uillité de la mort $ elle eftplas deftru^ive que li( 
guerre m«me. 

Ainfile fanatifine, quoique plus funefte dans fèi 
effets immédiats» que ce qu'on appelle aujourd'hui 
l'efprit philofophique , Teft beaucoup moins dans Tes 
conféquences^D'aîlleurf, ileftaifé d'étaler de belles. 
maximes dans des livres : mais la queflion eft de faveir 
û elles tiennent bien à ta doârine, fi elles en décou- 
lent néceiTaîrement ; & c'efl ce qui n'a point paru 
clair ittfqu'îci.Réfte à favoir encore Ci laPhilorophie X 
fon aife Se fur le Trône commanderolt bien à la glo- 
riole « à Vînterêt , à Fambttibn , aux petites pa^Hons 
et l'homme, & (î elle pratîqueroit cette humanité (t 
âôuce qu'elle nous vante la plume à la main. 

Par les principes» la phiiofophie ne peut f^ire aucuo 

N4 
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tant > vous ne tromperez ni vous , ni 
les autres. Si jamais vo$ talens cultivés 
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bien , que la religion ne le lâfle encore mietnc ; & la 
religion en fait beaucoup , que la philofophie ne fau- 
roit faire. ' - 

Par la pratique > c'eft autre cKofe ; maïs encore 
iâut-il examiner. Nul homme ne fuît de tout point 
fa religion quand 11 en a une ; cela efl vrai : la plû^ 
part n'ent ont guère & ne fuivent point du tout celle 
qu'ils ont ; cela el^ encore vrai : mais enfin quelques • 
uns en ont une , la fuivent du moins en partie , de 
il eft indubitable que àtt modfs de religion les em« 
pèchent fouvent de mal faire, & obtiennent d'eux des 
vertus, des adèions louables, qui n^aurolent point eu 
lieu fans ces motifs. 

Qu'un Moine ni^ -un dépôt ; que s'enfuit-il , û-' 
non qu'un fot le lui avoit confié \ Si Pafcal en eût nié 
un , cela prouver oit que Pafcal étoit un h/pocrice» 
4c rien de plus. Mais un Moine! ••.••• Lts gens qui 
font trafic de la religion font-ils donc ceux qui en 
ont) Tous les crimes qui fe font dans le Clergé > 
comme ailleurs^ ne prouvent point que la religion foit 
inutile , mais que très- peu de gens ont de la religion. 
\ Nos gouvernemens modernes doivent incontefta- 
blementauChriftianifme leur plus folide autorité, & 
leurs révolutions moins fréquentes ; il les a rendu 
eux-mêmes moins fanguinaires ; cela fe prouve par 
le fait en les comparant aux gouvernemens anciens» 
La religion mieux connue,écartantle fanatifme,a don- 
i)é plus de douceur aiix mœurs chrétiennes. Cechan» 
gement n'eft point Touvrage àtz lettres ; car par-tout 
où elles ont brillé, l'Humanité n'en a pas été plus ref* 
]>c^ée3 les cruiiutcs d^s Athéniens» des Egyptiens» 
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vous mettent en état de parler aux 
hommes • ne leur parlez jamais que 



des Empereurs de Rome » det Chinois en fone !bi^ 
Que d*œuvres de mlféricorde font l'ouvrage de TE- 
vangiie ! Que de reftitucionSj de réparations la con- 
feffion ne fait-elle point faire chez les Catholiques l 
Chez nous combien les approches des tems de com-^ 
munion n'opèrent- elles point de réconciliations &. 
d'aumônes ! Combien le jubilé àts Hébreux ne reii« 
doit- il pas les ufurpateurs moins avides ! Que de mî- 
feres ne prévenoit-il pas! La fraternité légale unîfToie 
toifte la nation ; on ne voyoit pas un mendiant chez 
eux ; on n'en voit point non plus chez les T4ircs > on 
les fondations pieufes font innombrables* Ils font 
par principe de religion hofpitaliers même envers les 
ennemis de leur culte. 

39 Les Mahométans difent , félon Chardin , qu'a^ 
a> près l'examen qui luivra la réfurreâion univerfelle 
» tous les corps iront palTer un pont appelle Poul'» 
*t Serrhot qui eft jette fur le feu éternel, pontqu'o» 
M peut appelîer , difent- ils , le troisième & dernier 
»>etai&en 8c le vrai jugement final , parce que c'eft- 
» U oïl fe fera la féparation des bons d'avec les m6- 
» chans. • • . . •Sec* 

9» Les Perfàns, ( pourfuit Chardin , ) font fortinfa- 
M tués de ce pont , 3c lorfque quelqu'un fouffre une; 
M Injure dont^ par aucune voye » ni dans aucun temf« 
to U ne peut avoir raifon , fa dernière confolation eft 
M de dire : Eh ! hîen,par le Djeu vivant', tu me U 
» payeras au iôMe au dernier jour ; tu ne pajferas 
a» point le PouUSerrho , que tu ne me fatîsfajfes au- 
M parafant : je m^attâcheraî au bord de ta vefie Çf 
a» me jetterai à tes jambes. J'ai vu beaucoup de gens 
!» émiaens , Se de toutes fortes de proférions , qut. 
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felon votre confdence , fans vous 
embârradèi: s'ils vous applaudBront. 
L'abug du (avoir produit l'iocrédulité* 
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m appréhendant qu'on ne criât alofî Haro Tur eux au 
ié paflâge de ce pont redoutable , follicitoient ccun 
a> qui fe pla%noient d'eux de leur pardonner : cela 
98 m*eft arrive cent feis à moî-méme. Ves gens de 
I» qualité qui nx'avoitnt fait fiiîrc > par importunité « 
M des démarches autrement que je n'ettàè voulu » 
m m^abordoient au bout de quelque tems « Siu'Uc 
M penfolent que le chagrin en étoit paflé» & me dî-j 
M foient : Je te prie^ halal becon antMfra, c'cft-à-dire," 
9» rends moi cette affaire licite ou jufie» Quelques-unt 
w même m'ont feît des préfens & rendu des feryicesa 
M afin que je leur pacdonnafle en déclarant que je le 
» falfois de bon cœur 5 de quoi h caufe n'eft autre 
* que cette créance qu'on ne pdtêra point le pont de 
aa l'Enfer qn'on n'ait rendu le dernier quatrinà çtuM 
» qu'on a oppreflj^s. T. 7. in- 12. p. 50. 

Croirai-je que l'idée de ce pont qui répare tant 
'<a'iniquités n'en prévient jamais 2 Que fi l'on ôtoit 
aux Perfans cette idée » en leur pecihadaju qu'il n'y * 
«i Poul-^errho » ni rte» de femUla^le t «ù Its oppri- 
més foient yçpgés de leurs tyrans après I^ mort» n'e& 
il pas clair que cela mettroic ceux-ci fort à leur aife* 
4e les délivrergit du Ibiin d'appaifiir ces mAlheiueux ) 
Ueft donc faux que cette doàrlne ne^^pas nnîâ^ 
me ; elle ne feroit donc pas la vérité» 

Philofophe» tes loix morales font fort ^eUetsmaif 
Aontre*m'en, de grâce, la fanâion* CefTQ un momenc 
de battre la campagne, 8c dis-moi nattefloeat ce qKet« 
m^ts à la placç 4u f934^Sffrh9%, 
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Tout {avant dédaigne le fentiraent 
vulgaire \ chacun en veut avoir un à 
foi, L'orgueilleufe philofophie mené 
à l'efprit fort , comme l'aveugle dévo- 
tton mené au fanatifme. Évites: ces ex-^ 
tréxnités ; reftez toujours ferme dans U 
voie dp la vérité , ou de ce qui voi^pa-* 
roîrra Fétre dans la {implicite de votra 
ç<xur > fans jamais vous en détourner 
par vanité ni par foibleffe. Ofez con^ 
&fler Dieu chez, les Philofophes ; ofez 
prêcher l'humanité aux intolérans; 
y ous ferez ièul de votre parti , peuty 
^re ; mais vous porterez en yous-mê-^ 
qie un témbi^age qui vous di^n^ 
&ra de ceux des hommeSj. Qu'ils vous 
aiment ou vous baiïTent > qu'ils lifent 
ou méprifent vos écrits » il nUitipor- 
te« Dites ce qui efl vrai » &ites ce qui 
€& bien ; ce qui importe è FhcHnmo 
eft de remplir fes devoirs fur la -terre , 
de c'eft en ^'oubliant qu'on travailla 
pour Ibi» Mon enfapt , rintérét parti- 
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culier nous trompe ; il n^a que TcC- 
poir du jufte qui ne trompe point» 






J 



'Ai tranfcrît cet écrit , non comme 
une règle des fentimens qu'on doit 
fuivre en matière de religion , mais 
comme un exemple de la manière 
dont on peut raifonner avecfon élevé, 
pour ne point s'écarter de là méthode 
que j'ai tâché d'établir. Tant qu on ne 
^Hionne rien à l'autorité des hommes , 
ni aux préjugés du j^ys où l'on eft né , 
les feules lumières de la raifon ne peu-» 
vent , dans l'inftitution de la Nature ; 
nous mener plus loin que k religion 
natureUfe, & p'eft à quoi je me borne 
avec mon Émilé. S'il en doit avoir 
une autre > je li'ai plus en cela le droit 
d'être fon guide ; c'eft à lui feul de la 
choifir. 

Nous travaillons de concert avec la 
Nature , & tandis qu'elle formé l'hom-^^ 
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me phyfique , nous tâchons de former 
l'homme moral ; mais nos progrès ne 
font pas les mêmes. Le corps eft déjà 
robufte & fort , que Tame . eft encore 
languiflante & foible ; & quoi que l'art 
humain puifTe faire , le tempérament 
précède toujours la raifon. C'eft à re- 
tenir l'un & à exciter l'autre , que nous 
avons jufqu ici donné tous nos foins » 
afin que l'homme fût toujours un , le 
plus qu'il étoit pofïîble. En dévelop- 
pant le naturel , nous avons donné le 
change à fa fenfibilité naiffante ; nous 
l'avons réglée en cultivant la raifon. 
Les qbjets intelleâuels ' moderoient 
l'impreflion des objets fenfîbles. En 
remontant au principe des chofes , nous 
l'avons fouftrait à l'empire des fens ; 
il étoit fimple de s'élever de l'étude 
de la Nature à la recherche de fon 
Auteur. 

Quand nous en fommes venus là ; 
quelles nouvelles prifes nou$ nous fom-« 
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mes iontiées fur notre élevé ! que dt 
nouveaux moyens nous avons de par- 
ler à fon cœur ! Ceft alors feulement 
qu'il trouve fon véritable int^érét à être 
bon , à faire le bien loin des regards 
des hommes âc (ans y être forcé pat 
les lûix » à être jufte entre Dieu & lui » 
à remplir fon devoir , même aux dé-^ 
pens de fa vie , & à porter dans fon 
cteur la vertu , non - feulement pout 
l'amour de l'ordre auquel chacun pré-» 
fere toujours l'amour de foi ; mab pont 
Famour de l'auteur de fon être , amour 
qui fe confond avec ce même ambu^ 
de foi i p<xir jouir enfifi du bonheut 
durable que le repos d'unô bonne conC* 
cieoce ic la contemplation âé cet 
Etre fuprême lui promettent dans I'au-« 
tre vie , Bspxh avoir bien ufé de celle-» 
dé Sortez de*Ià , je ne vùh plus quiti-^ 
juftice , hypocrifie & menfonge parmi 
Ué hommes ; l'intérêt particulier qui , 
dans la concurrence , P^mpone nécéf-' 
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iairement fur toutes chofâs , apprend à 
chacun d'eux à parer le vice du maf- 
que de la vertu. Que tous les autres 
hommes faffent mon bien aux dépens 
du leur , que tout fe rapporte à moi 
feul i que tout le genre humain meure* 
s'il le faut » dans la peine & dans la 
miferei pour m'épargner uti moipent 
de douleur ou de faim; tel èft le lan-* 
gage intérieur de tout incrédule qui 
raifonne. Oui , ( )e le foutiendrat toute 
nia vie , ) quiconque a dit dans fon 
ceeur , il n'y a point de Dieu , & parle 
autrement , n'eft qu'un meâteur 5 ou 
un infenfé» . 

Leâeur , ^^aurai beau faire « je fenfl 
bien que vous & moi ne verrons jamais 
mon Énûle.fauales mêmes traits : vous 
vous le figurerez toujours (emblable à 
vps jeunes gens ; toujours étourdi , pé^* 
tulant , voilage , errant de fête en féte^ 
d'amufeoient en amufement > ians ja-* 
mais pouvoir fe fixa i tiau yous 
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rirez de me voir faire un contempla^ 
tif, un Philofophe, un vrai Théologien ; 
tf un jeune homme ardent , vif , em:- 
porté , fougueux dans l'âge le plus 
bouillant de la vie. Vous direz : ce 
rêveur pourfuit toujours fa chimère ; 
en nous donnant un élevé de fa façon , 
il ne le forme pas feulement ; il le 
crée , il le tire de fon cerveau , & 
croyant toujours fuivre la Nature , il 
s'en écarte à chaque inftant. Moi . 
comparant. mon élevé aux vôtres , je 
trouve à peine ce qu'ils peuvent avoir 
de commun. Nourri fi différemment , 
c'eft prefque un miracle s'il leur ret- 
femblè en quelque chofè« Comme il 
a paffé fon enfance dans toute la liber- 
té qu'ils prennent dans leur jeuneffe , 
il commence à prendre dans fa jeunelTe 
la règle à laquelle on les a fournis en- . 
fans ; cette règle devient leur fléau » 
ils la prennent en horreur , ils a'y 
voient que la Içngue tyrannie des maî- 
tres ^ 
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très , ils croîent ne fortîr de Penfancè 
qu'en fccouant toute efpece de joug * î 
ils fe dédommagent alors de la longue 
contrainte où l'on les a tenus , comme 
un prifonnîer délivré des fers , étend , 
agite & fléchit fes membres. 

Emile , au contraire , s'honore dé 
fe faire homme & de s'aflujettir au 
joûg de la raifon naiflante ; fon corps 
déjà formé n'a plus, befoin des mêmes 
mouvemens , & commencé à s'arrc-r 
ter de lui-même^ tandis que fon efprit, 
à moitié développé, cherche à fon tour 
à prendre l'effor, Ainfi l'âge de raifon 
n'eft pour les uns que l'âge de la licen- 
ce ; pour l'autre il devient l'âge du 
xaifonnement. 

Voulez-vous favoir lefquels d'eux 



* n n'y a perfonne cjui voye l'enfance avec tant de 
saépris que ceux qui en fortenr ,: comme il n'y a pas 
de pays où les rangs foient gardés avec plus d'affec- 
cation que ceux où Finégalicé n'eft pas grande, Se 
oii chacun craint toujours d*ctre confondu avec fon 
inférieur. 

Tome m. ' O 




ou de lui font mieux en cela dans l'or-^ 
^Fe de la Nature ? coi^fîderez les difFe- 
l^ences dans ceux qi)i en ibnt plus ou 
^oins éloignes : obfehr^z les jaunes 
gciis çhe? les villageois , & voyei s'ils 
font auffi pctulans que les vôtres. Pu- 
tmt Venfmçe ies Sauvages ^ dit le Sr. 
le Beau » on Us vm toujowrs ailifs j 
£r s^oùsupam à différais jeux qui leur 
0git€m le corps / mais à peine ont-Us 
mteint Vâge de Vadolefeence ^ fuils 
deviennent trmqy^s * rêveurs : ils ne 
s^appliquent plus guère quà des jeu» 
férieux ou de ka^iard \ Emile ayant 
été élevé dans toute la liberté des jeu- 
nes payfans '& des jeunes fauvages , 
doit changer & s'arrêter comme eux 
en grandiffant. Toute la différence eft 
qu'au lieu d'agir uniquement polir 
TQuer ou pour (e nourrir , il a dans fes 

* Aventures du Sîeur C« le Beau , Avocat en Pw- 
lemeac* XJI. p« 70. 
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travaux & dans fes jeux appris a peu- 
fer. Parvenu donc à ce terme par 
cette route > il fe trouve tout difpofé 
pour celle où je l'introduis ; les fujets 
de réflexions que je lui préfente îrrî-^ 
tent fa curiofité , parce qu'ils font 
beaux par eux-mêrnes ^ qu'ils font touc 
nouveaux pour lui , Se qu'il eft en état 
de les comprendre. Au contraire , 
ennuyés , excédée de vos fades leçons ,- 
dé vos longues mOf ates , de vos éter- 
nels catéchifmes , comment Vos jeu- 
nes gens ne fe refuferoient - ils pas à 
Papplication d^efprit qu'on leur a ren- 
du trifte , aux toufds préceptes dont 
on n'a ceffé de les accabler , aux mé- 
ditations fur l'auteur de leur être , dont, 
cri a fait l'ennemi de leurs plaifirs? Ils 
n'ont conçu pour tout cefa qu'averfîoh» 
dégoût ; la contrainte les en a febu-^ 
tés : le moyen déformais qu'ils s'y li- 
vrent quand ils cooMnencent à difpofer 
d'eux? Il leur faut du nouveau pour 

Oa 
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leur plaire , il ne leur faut plus rien de 
ce qu'on dit aux enfans. C'eft la mê- 
me chofe pour mon élevé ; quand il 
devient homme , je lui parle comme 
à un homme & ne lui dis que des cho- 
ies nouvelles ; c'eft précifément parce 
qu elles ennuient les autres , qu'il doit 
les trouver de fon goût. 

Voilà comment je lui fais double^ 
xnent gagner du tçms , en retardant , au 
profit de la raifon , le progrès de la 
Nature ; mais ai-je en effet retardé ce 
progrès ? Non ; je n'ai fait qu'empê- 
cher l'imagination de l'accélérer ; j'ai 
. balancé par des leçons d'une autre ef- 
pece les leçons précoces que le jeune 
homme reçoit d'ailleurs. Tandis que 
le torrent de nos inftitutîons l'entraî- 
ne , l'attirer en fens contraire par d'au- 
tres inftitutions , ce n'eft pas l'ôter de 
fa place , c'eft l'y maintenir. 

Le vrai moment de la Nature arri- 
ve enfin ; il faut qu'il arrive, Puifqu il 
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Taut que l'homme meure , il faut qu'tf 
fe reproduife , afin que refpece dure 
& que Tordre du Monde foit confervé. 
Quand par les fignes dont j'ai parlé » 
vous preflentirez le moment critique , 
à rinftant quittez avec lui pour jamais 
votre ancien ton. Ceft votre difciple 
encore , maïs ce n'eft plus votre élevé. 
Ceft votre ami , c'eft un honune î 
traitez-le déformais comme tel. 

Quoi ! faut-il abdiquer mon auto- 
rité, lorfqu'elle m'eft le plus nécef- 
faire ? Faut - il abandonner l'adulte à-, 
lui-même, au moment qu'il fait le 
moins fe conduire , & qu'il fait les 
plus grands écarts ? Faut-il renoncer à 
mes droits, quand il lui importe le plus^ 
que j'en ufe ? Vos droits ! Qui vous dit 
d'y renoncer ? Ce n'eft qu'à préfent 
qu'ils commencent pour lui. Jufqu'ici 
vous n'en- obteniez rien que par force 
ou par rufe ; l'autorité , la loi du de- 
voir lui ctoient iheonmies ; il falloit 

03 
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le contraindre ou le tromper pour vous 
faire obéir. Mais voyez de combien 
de nouvelles chaînes vous avez envi--; 
ronné fon coeur ! La raifon , l'amitié ^ 
la reconnoiffance , mille affeâions lui 
parlent d'un ton qu'il ne peut mécoii- 
noître. Le vice ne l'a point encore 
rendu fourd à l^ur voix. Il n'eft feaii'* 
ble encore qu'aux paillons de la Natu-r 
re. La première de toutes , qui ei)} 
l'amour de foi , le livre à vous i l'ha- 
bitude vous le livre encore. Si le tranf" 
port d'un moment vous l'arrache , la 
rçgret vous le ramené à l'inftant ; le 
fehtiment qui l'attache à vous , eft le 
feul permanent ; tous les autres paf- 
(ent & s'effacent mutueUenp^ent. No 
le laifTex point corrompre , il fera tou- 
jours docile ; il ne commence d'être^ 
rebelle que quand il eft déjà perverti. 
J'avoue bien que , G heurtant d^ 
front fes dçCrs naifl&ns , vous alliez for- 
tement traiter de criipes les nouveau 



ou DE L*Ét>tJCATION. II f 

befoins iiui fe font fentir à lui , roxà 
fie feriez pas long-teim écouté ; mais 
fï-tôt que vous quitterez ma méthode ; 
je ne vous réponds plus de rien. Son- 
ge* toujours que votis êtes le ihiniftré 
de la Nature ; vous rfen ferez jamais 
Pfennemî. 

Mab ^uel parti pi^endre ? On ne 
S^âttend ici qu'à Paiterhative de favo- 
f ifer fès penchans ,* ou de tes combar- 
tre ; d'être ion tyran , ou fon compïaî-^ 
fant : & tous deux oht de fi dangereu-^ 
fes cônfét^uences , qu'oïl n'y a que trop 
à balancer fur le choi^. ^ 

Le premier moyen qtii s^ofFrc pduf 
réfoudre cette difficulté, efl de le ma- 
rier bien vîte ; c'eft inconteftablement 
Pexpédient le plus fur & le plus natu- 
rel. Je doute pourtant que ce foit lé 
meilleur , ni le plus utile ; je dirai çî- 
après mes raifons : en attendant , je 
convient qu'il faut marier les jeunel 
gens à Page nubile ; mais cet âge^ vktst 



2i6 Emile, 

pour eux avant le tems ; c'eft nous qui 
l'avons rendu précoce ; on doit le pro^ 
longer jufqu'à la maturité. 

S'il ne falloit qu'écouter le$ pen- 
chans & fuivre les indications , cela 
feroit bientôt fait ; mais il y a tant de 
contràdiâions entre les droits de la 
Nature , & nos loix fociales, que, pour 
les concilier , il faut gauchir & tergi-: 
verfer fans ceflTe : il faut employer 
beaucoup d'art pour empêcher l'hom- 
me focial d'être tput-à-fait artificiel. 

Sur les raifons ci-devant expofées , 
j'eftime que , par les moyens que j'ai 
donnés , & d'autres femblables » on 
peut au moins étendre jufqu'à vingt 
ans l'ignorance des defîrs & la pureté 
des fens ; cela eft fi vrai que , chez les 
Germains , un jeune homme qui per^ 
doit fa virginité avant cet âge , en reC- 
toit diffamé ; & les Auteurs attribuent, 
avec raifon , à la continence de ces 
peuples durant leur jçunefle, la vigueur 
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de leur oonftitutioa & là multitude 
de leurs eilïarts. 

On peut même beaucoup prolon- 
ger cette -époque , & il y a peu de 
fiècles que rien n^ctoît plus commun 
dans la France, même. Entre autres 
exemples connus , le père, de Monta- 
gne , homme non moins fcrupuleux & 
vrai que fort & bien conftitué , juroit 
s'être marié vierge à trente-trois ans , 
après avoir fervi long-tems dans les 
guerres d'Italie ; & l'on peut voir dans 
les écrits du fils quelle vigueur & quelle 

gaité confcrvoit le père à plus de foi- 
xante ans. Certainement Popiniori con-^ 
traire tient plus à nos mœurs & à nos 
préjugés ^ qu^à la connoiffance del'ef- 
pece en général. 

Je puis, donc laiffer à part l'exem- 
ple de notre JeuneiTe , ilàe prouve 
xien pour, qui n'a pas été élevé comme 
elle. Coniiderant que la Nature n'a 
point là-delTus de terme fixe qu'on ne 



/ 



aiS Émïlb>- 

puiilè avancer ou r^^tdot i }e crois 
pouvoir , fans fortir de ia Loi >-fuppo- 
fer Emile refté jufques4à par mes foins 
dans fa primitive innocence > & je vois 
cette heureufe époque pîête à finir. 
Entouré de périls toujours croiflàns » 
il va m'écbapper 5 quoi que je faife. A 
la premieipe occafiofi ( & cette occafion 
ne tardera pas à naître » ) il va fuivr^ 
l'aveugle inftinâ des fens ; il y a mille 
à parier contre un qu'il va fe perdre» 
J'ai trop réfléchi fur les mœurs des 
hommes > pour ne pas voir t'influence 
invincible de ce premier moment fur 
le refte de ia vie. Si je difiimule Se 
feins de ne rien voir , il fe prévaut de 
ma foîbleâè ; croyant me tromper , i} 
me méprife , & je fuis le complice dç 
(a pert^. SI j'effaîe de le ramener > il 
a'efl; plus leiâs , il ne m'écoute fdus ; 
|e lui deviens incooimode , odieux » 
infupportable ; il ne ta^rdera guère à fe 
débarraifer de moi. Je n'ai donc plus 
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qu'un p4rt;i mifonnabb à prendre ; c'eft 
de le rendre comptable de (es aâian9 
à lui - même , de le g^^tir au moiQ$ 
des furprifes de Terreur , & de lui 

luoatrer à découvert les périls dont il 
lîfl environné, Jufqu'ici je l'arrétQÎi 
par fon ignarfinçe ; c'eft maintcunani; 
par fes lumières qu'il f^iut l'arrêter. 

Ces nouvelles iaftruâions font im- 
portantes , & il convient de repren-r 
dre le$ choies de plus haut. Voici Tii^ft 
tant de lui rendre > pour ainfi dire ^mçs 
comptes; dç lui montre^* l'emploi 4^ 
fon (em^ 4( du mien ; de lui déckaîef 
ce qu'il eft ^ ce que }e fuis , cç qui^ 
l'ai fait , çç qu'il .a fait , ce que Aow 
devons l'u^ i l'autre , tojt^tes fe& lî^lar* 
(ions morale» » tous les «ngagemeos 
(ju'il a coi;itraâés » tous ceu^ qu'on ^ 
contraria; avcfç lui , à qu.^ p^t il eft 
parvenu dans le pro|;€^ d^ fe& &cui^ 
tés , queil chi^i^in lift F^e à Êiiise'.* les 
difficultés qu'il "^igow^K^M l«s mg^ye^a 
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de franchir ces difficultés , en quoi jè 
lui puis aider encore , en quoi lui feul 
peut déformais s'aider ^ et^n le point 
critique où il fe trouve , les nouveaux 
périls qui l'enviïonnent , & toutes les 
folides raifons qui doivent l'engager à 
veiller attentivement fur lui - même 
avant d'écouter fes defirs naiffans. 

Songez que , pour conduire im adul- 
te , il faut prendre le contre - pied de 
tout ce que vous avez fait pour condui- 
re un enfent. Ne balancez point à l'inf- 
tniire de ces dangereux myfteres que 
▼ous lui avez cachés fi Jorig-tems avec 
tant de foin. Puifqu'il faut enfin qu'il 
les fâche , il importe qu'il ne les ap- 
prenne , ni d'un autre , ni de lui-mê- 
me a mais de vous feul : puifque le 
voilà déformais forcé de combattre , 
il faut, de peur de furprife, qu'il con-' 
noiflè fon ennemi. 

Jamais les jeunes géris qu'on trouve 
favans fur ces matiere3 > fans favoir 
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comment ils. le font devenus , n«> le 
font devenus impunément. Cette in- 
difcrette inftrudion ne pouvant avpir 
un objet honjiête , fouille au moins 
l'imagination de . ceux qui la reçoi- 
vent , Se les difpofe aux vices de ceux 
qui la donnent. Ce n'eft pas tout ; des 
domeftiques s'infinuent ainli dans l'ef- 
prit d'un enfant , gagnent fa confian- 
ce , lui font envifager fon gouverneur 
comme un perfonnage trifte & fâ- 
cheux ^ & l'un des fujets favoris de 
leurs fecrets colloques , eft de niédirç 
de lui. Quand l'élevé en eft 1^ ^ le maî- 
tre peut fe retirer , il n'a plus ^^en de 
bon à faire. , , , 

Mais pourquoi l'enfant fe choifit-il 
des confidens particuliers ? Toujours 
par la tyrannie de ceux qui le, gouver- 
nent. Pourquoi fe cacheroit-il d'eux , 
s'il n'étoit forcé de s'en cacher i Pour- 
quoi s'en plaindroit-il , s'il n'ayoit nul 
fujet de s'en plaindre ? Naturellement 
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as font (es premiers confïdens ; on voit 
à fempreflement avec lequel il vient 
leur dife ce (ju il pénfe , qu*il croit ne 
favoif pénfé qu'à moitié jufqu'a ce 
qu'y ié ièut ait dit. Comptez que" , fi 
f enfant ne craint de vôtre part, ni 
ferftïoTi , ni réprimande , il vous dira 
tODjotirs tout , & qu^on n'ofera lui rien 
confier qu'il vous doive taire , quancf 
bîi fera fcien fur qu'il ne vous taira 
jricn. ;^ '\ 

'Ce qui me fait le plus compter fur 
ma métfipde , c'eft qu'en fuivant fes 
effets le plus exactement qu'il m'eft 
poflîbie , Je ne voi^ pas une fîtuation 
dans la vie de mon élevé qui ne me 
laîffe de lui quelque image agréable. 
An moment même où les fureurs du 
tempérament l'entraînent , & où , ré- 
volté contre la main qui Parrête , îT fe 
débat & commence à m'échapper , 
dans fes agitations , dans fes emporte- 
ment , je retrouve encore fa première 
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fimplicité ; fon cœur aufïî pur que fon 
corps ne connoît pas plus le déguife- 
ment que le vice ; les reproches ni le 
mépris ne l'ont point rendu lâche ; ja- 
mais la vile crainte ne lui apprit à fe 
déguilèr : il a toute Findilcrétion de 
Pinnocence , il eft naïf fans fcrupulc , 
il ne fait encore à quoi fert de tromper. 
Il ne fe pafFe pas un mouvement dans 
fon ame , que fa bouche ou fes yeux 
ne le difent ; 6c ibuvent les fèntimens 
qu'il éprowre me font connus plutôt 
qu'à lui. 

Tant qu'il continue de m'ouvrît 
ainfi librement fon ame , & de me 
dire avec plaifir ce «qu'il fent , )e n'ai 
rien à craindre ; mais s^il devient plus 
timide ,plus réfervé ; que j'apperçoive 
dans fes entretiens 4e premier embar- 
ras de la honte , déjà Pinftinft fè dé- 
veloppe , il n'y a plus un moment 2 
perdre ; & fi je ne me hâte de l'înftruî- 
re , il fera bien-tôt inftruit malgré moi. 
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Plus d'un ledeur , même en adop-^ 
tant mes idées , penfera quHl.ne s'agi^ 
ici que d'une converfation prife au ha- 
zard , & que tout eft fait. Oh ! que ce 
n'eft pas ainC que le cœur humain fe 
gouverne ! ce qu'on dit ne fignifîe 
rien , fi l'on n'a préparé le moment de 
le dire. Avant de femer il faut labou- 
,rer la terre : la femence de la vertu 
levé difficilement , il faut de longs 
apprêts pour lui faire prendre racine. 
Une des chofès qui rendent les prédi-*. 
cations le plus inutiles , eft qu'on les 
fait indifféremment à tout le monde 
fans difcernement & fans choix. Com- 
ment peut-on penfer que le même fer- 
mon convienne à tant d'auditeurs fî 
diverfement difpofés , fi differens d?ef- 
prits , d'humeurs , d'âge , de fexe ^ 
d'états & d'opinions ? Il n'y en. a peut- 
être pas deux . auxquels ce qii'qn dit à 
tous puiflè être convenable ; & toutes 
nos affeâions ont fî peu. de confiance , 

qu'il 
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qu'il d'y a peut-être pas deux momens i 
dans la vie de chaque homme , où le 
même difcours fît fur liii la même im- 
preffion. Jugez (î , quand les fens en- 
flâmes aliènent l'entendement & ty- 

•rannifènt la volonté * c'cft le tçmi 
d'écouter les graves leçons de la fa« 

geffe. Ne parlez donc jamais raifon 
aux jeunes gens , même en âge de rai- 
fon , que vous ne les ayez première- 
ment mis en état de l'entendre* La 
plupart des difcours perdus le font bien 
plus par la faute des maîtres que pas 
celle des difciples. Le pédant & l'inf- 
tituteur difent à - peu - près les mêmes 
chofes ; mais le premier les dit à tout 
propos ; le fécond ne les dit que quand 
il eft fur de leur effet. 

Comme un fomnambule , errant 
' durant fon fommeil , marche en dor- 
mant fur les bords d'un précipice , dans 
lequel il tomberoit s'il étoif éveillé 
tout-à-coup ; ainfî mon Emile » dans 

Tome IIL 9 
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le forameil de l'ignorance , échappe 
à des périls qu*il h'apperçoît pomt : fi 
je l'éveille en furfaut , il eft perdu, Tâ-^ 
chons premièrement de l'éloigner du 
précipice , & puis nous l'éveillerons 
pour le tui montrer de plus loin* 

La lefture , la folitude , l'oifiveté ; 
la vie molle & fédentaire , le com- 
merce des femmes & des jeunes gens j 
voilà les fentîers dangereux à frayer à 
fon âge > & qui le tiennent fans cefTe à 
côté du péril. C'eft par d'autres objets 
fenfîbles que je donne le change à fes 
fens ; c'eft en traçant un autre cours 
aux efprits , que je les détourne de 
celui qu'ils commençoient à' prendre ; 
c'eft en exerçant fon corps à des tra- 
vaux pénibles , que j'arrête Padivité 
de l'imagination qui l'entraîne. Quand 
les bras travaillent beaucoup , l'ima- 
gination fe repofe ; quand le corps eft 
bien las , le coeur ne s'échauffe point. 
La précaution la plus prompte & la 
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plus facile i eft dé l'arracher au dati^ 
gfel: lôtal. Je remmfetlfe d'abord hort 
des villes , loiti des objets capables de 
le tefatei-. Mais ce ii'eft pas affbz ; dàni 
quel défert , dans quel fàuvage afyle 
échapperâ-t-il aux imagés qilî le pôur- 
fuivent ? Ce tfeft rien d'éldigiief les 
objets dangereux , Vt je n'en éloigne 
auffi le foUvenit , iî je he trouve l'art de 
te détacher de toUt , fi je he le diftrais 
de liiî-ittcme ; autant valoit Id laiflet 
où îl étoît. 

Emile fait un ntétîer , ttiah ce mé- 
tier n'eft pas ici notre teflbutcè ; il 
aime & entend l'agriculture , mais 
l'agriculture fie nous fuffit pas ; les oc- 
cupations qu'il cdnhdît deviennent une 
l'outine ; en s'y livrant il eft comme ne 
faifant rien ; il penfe à toute autre chô'-. 
fe , la tête & lés bras agiiTent féparé- 
meht. Il Ini faut une occupation nou- 
velle qui Pintéreffe par fâ nouveauté , 
qui le tienne en haleme , qui lui plaife , 

P2 
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qui l'applique , qui l'exerce ; une oc- 
cupation dont il fe paflîonne , & à la- 
quelle il foit tout entier. Or la feule 
qui me paroît réunir toutes ces condi- 
tions eft la chaiTe. Si la chaiTe eft ja- 
mais un plaifîr innocent , fi jamais elle 
eft convenable à Phomme , c'eft à pré- 
fent qu'il y faut avoir recours. Emile 
a tout ce qu'il faut pour y* réuffir ; il 
eft robufte , adroit , patient , infatiga- 
ble. Infailliblement il prendra du 
goût pour cet exercice ; il y mettra 
toute l'ardeur de fon âge ; il y perdra , 
du moins pour un tems , les dange- 
reux penchans qui naiflent de la mol- 
leffe. La chafTe endurcit le cœur auilî 
bien que le corps ; elle accoutume au^ 
fang , à la cruauté. On a fait Diane 
ennemie de Tamour , & l'allégorie eft 
très-jufte : les langueurs de l'amour ne 
naiffent que dans un doux repos ; un 
violent exercice étouffe les fentimens 
cendres» Dan3 les bois , daos le$ lieux ( 
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champêtres , Pâmant , le chaffeur font 
fi diverfement afFeôés , que fur les 
mêmes objets ils portent des images 
toutes différentes. Les ombrages frais , 
les bocages ^ les doux afyles du pre- 
mier , ne font pour Fautre que des 
viandis ^ des forts , des remifes : où 
fun n'entend que rofEgnols , que ra- 
mages , l'autre fe figure les cors , & les 
cris des chiens : l'un ifimagine que 
Dryades & Nymphes , l'autre que pi- 
queurs , meutes & chevaux» Prome- 
nez-vous en c^npagne* avec ces deux 
fortes d'hommes ; à la différence de 
leur langage » vous connoîtrez bien- 
tôt que la terre n'a pas pour eux un 
afpeâ femblable , & que le tour de 
leurs idées eft auffi divers que le choix 
de leurs plaifks» 

Je comprends comment ces goûts 
fe réuniffent » & comment on trouve 
enfin du tems pour tout. Mais les paf- 
fions de la Jeuneife ne fe pastagent pas 

P5 
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ainfi : donnez Jui une feule occupation 
qu'elle aime , Çc tout Iç. rçftç fèm biçn-r 
toc oublié. La vaqété des defîrs vient 
^e celle des coimoiflance^ » & les pre« 
miefs plaifirs qu'on connaît font long-? 
tems les feuls qu'on recherche. Je ns 
veux pa$k que toutQ la jeuneffê d^niile 
iè paÛ^ % tuer des hètea ySçjQ ne pré-t 
lends pas même ji^ftiÊer en tout cette 
Êsrpce paffion ; il me fuffit qu'elle ier-» 
ve a^ez à fufpendre une paillon plus 
daugereufe pour me faire écouter dq 
fang-froid parlant d'çtte , & me don-^ 
per le tems de la peindre fans l'exciter« 
Il çft des époques dans la vie hu-*. 
maine , qui font faites pour n'être )ar, 
mais oubbées. Telle eft 3» pour Emile % 
celle de Finftruâion dont ]& parb ) 
elle doit influer fur le refte de fes jours« 
Tâchons donc de la graver dans fa mé- 
moire 3 çn forte qu'elle ?ie s'en eifece 
point. Une des erreurs dç uotre âge , 
fft d'fimployer I4 rî^fo^pt t3?op nue^ 
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çonrunè fi les hommca n'étoient qii'eC- 
prit. En négligeant la langue des fi- 
gnes qui parlent à l'imagination , l'on 
a perdu le plus énergique des langa- 
ges* L^mprefCioû de la parole eft tou- 
jours foible , & l'on parle au cceur pat 
les yeux bien-mieux que par les oreil-*^ 
les. £n voulant tout donner au raiibn^ 
nement ,, nous avons réduit en mots 
nos préceptes , nous n'avons rien mis 
dans les aâions. La feule raifon n'eft 
point adive ; elle retient quelquefois ^ 
rarement elle excite , & jamais elle^ 
n'a rien fait de grand. Toujours rai- 
fonner eft la manie àes petits efprits. 
Les âmes fortes ont bien un autre lan- 
gage > c'eft par ce langage qu'on per- 
fuade & qu'on fait agir. 

J'obferve que , dans les fiècles mo- 
dernes » les hommes n ont plus de prifo^ 
les uns fur les auties que par la force 
& par l'intérêt kau lieu que les Anciens 
agiffoient beaucoup plus par la per- 

P4. 
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fuafion , par les afFedions de l'ame ^ 
parce qu'ils ne négligeoient pas la lan- 
gue des fignes. Toutes les conventions 
fe pafToient avec folemnité pour les 
rendre plus inviolables : avant que la 
force fût établie , les Dieux étoient 
les Magiflrats du genre humain ; c'eft 
pardevant eux que les particuliers fai- 
foient leurs traités , leurs alliances , 
prononçoient leurs promefTes ; la face 
de la terre étoit le livre où s'en confer- 
voient les archives. Des rochers , de» 
arbres , des monceaux de pierres con- 
facrés par ces aâes , & rendus refpec- 
tables aux hommes barbares, étoient 
les feuillets de ce livre , ouvert fans 
ceffe à tous les yeux. Le puits du fer- 
ment , le puits du vivant & voyant , le 
vieux chêne de Mambré , le monceau 
du témoin ; voilà quels étoient les mo- 
numens groffîers » mais auguftes , de 
la fainteté des contrats ; nul n'eût ofé 
d'une m9xn facrilége attenter à ces 
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inonumens ; & la fol des hommes étoic 
plus afliirée par la garantie de ces té- 
moins muets , qu'elle ne Teft aujour- 
d'hui par toute la vaine rigue\ir des 
loix. 

Dans le gouvernement , l'augufte 
appareil de la puilTance royale en im- 
pofoit aux Sujets* Des marques de di- 
gnités , un trône , un fceptre , une robe 
de pourpre » une couronne , un banr- 
deau , étoient pour eux des chofes fi- 
crées. Ces fignes refpeâés leur ren- 
doient vénérable l'homme qu'ils en 
voyoient orné ; fans foldats , fans me- 
naces , fi-tôt qu'il parloir , il étoit obéu 
Maintenant qu'on affeâe <l'abolir ces 
fignes *^ , qu'arrive-t-il de ce mépris ? 



* Le Clergé Romain les a très-habîlement conCcryési 
ôc à Ton exemple quelques Républiquet , entre autres 
celle de Venife* Auffî le Gouvernement Vénitien , 
malf ré la chute de l'Etat , Jouit-il encore, fous l'ap- 
pareil de Ton antique majefté , de toute l'aHêâion , 
de tout? l'adoration du peuple ; de après le Pape , 
orné de fa Tiare , il n'y a peut-être ni Roi , ni Po- 
ICAcat 9 ni homme au monde auifi refpeâé que le 
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Qu« la majefté royale s'efface de tout 
les coeurs , que les Rois ne fe font plus 
obéir qii'à force de troupes , & que le 
refpeâ des Sujets n'efl que dans la crain- 
te du châtiment, hes Rois n'ont plus 
la peine dé porter leur diadème, ni 
les Grands les marques de leurs digni* 
tés ; mais il faut avoir cent mille bras 
toujours prêts pour faire exécuter leurs 
ordres. Quoique cela leur femble plus 
beau , peut- être , il eft aifé de voir 
qu'à la longue cet échange ne leur 
tournera pas à profit. 

Ce que les Anciens ont fait avec l'élo- 
quence eft prodigieux ; mais cette élo^ 
quence ne confîftoit pas feulement en 
beaux difcours bien arrangés , & }a- 
mais elle n'eut plus d'effet que quand 
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Dog'C de Veiiife , fans pouvoir , fans autorité , maïc 
randu facré par fa pompe, & paré fous fa corne ducale 
d'une coë^rjre de femme* Cette cérémonie duBucen- 
taure s qui fait tant rire les fois , feroit verfer à la 
populace de Venife tout Ton fang pour le maindea 
4ft fon cyranaisiue GouYc^n^ment* 
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^orateur parioit le ipoins. Ce qu'on 
liifoit le plus vivement ne s'exprimait 
pas par des mats , mais par des fignes i 
ou ne»le difoit pas, on le montroît. 
L^abjetqu'oaexpofeaux yçux ébranle 
Pisnaginatian , excite la curiofité , tient 
refprit dans l'attente de ce qu on va 
dire . & fouvent cet objet fcul a tout 
dit. Trafibule & Tarquin coupant def 
tête? de pavou , Alexandre appliquant 
fon fceau fur la bouche de fon fevori , 
I>iôgène marchacHt devant Zenon , ni 
parloient-ils pas^ mieux que s'ils avoient 
fait de longs difcours ? <^el circuit 
de paroles eut auffi-bien rendu les mi- 
mes idées ? Dariuis eng^igé dans la Scy- 
thie avec foa arm(^e , reçoit de la part 
duRqi dfes Scythes un oi(êau , une gre- 
nouille , une fouris & cinq flèches^ 
î,' Ambafladeur remet fon péfent , Se 
s'em retourne fans rienj dÎFe. De nos 
jours cet Komme eût paffé pour fou. 
Ççtt;e terrible harangue fut emendue » 
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8c Darius n'eut plus grande hâte que 
de regagner £bn pays comme il put. 
Subftituez une lettre à ces lignes ; plus 
elle fera menaçante y & moins elle ef- 
frayera : ce ne fera qu une fanfaron- 
nade dont Darius n eut &it que rire. 

Que d'attentions chez les Romains 
à la langue des fignes ! Des vêtemens 
divers félon les âges » félon les condi- 
tions ; des toges , des fayes , des pré- 
textes , des bulles , des laticlaves , des 
chaires , des liâeurs , des faifceaux ^ 
des haches , des couronnes d'or , d'her-» 
bes, de feuilles , des ovations , des triom- 
phes , tout chez eux étoit appareil , 
repréfentation , cérémonie , & tout 
faifoit impreflion fur les cœurs des ci- 
toyens. Il importoit à TÉtat que le 
peuple sWemblât en tel lieu plutôt 
qu'en tel autre ; qu'il vît ou ne vît pas 
le Capitole ; qu il fût ou ne fût pas 
tourné du côté du Sénat ; qu il délibé- 
rât tel ou tel jour par préférence. Les 
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accufés changeoient d'habit , les Can- 
didats en changeoient ; les guerriers 
ne vantaient pas leurs exploits , ils 
montroicnt leurs bleflures. A la mort 
de Céfer , j'imagine un de nos orateurs 
voulant émouvoir le peuple , épuifer 
tous les lieux communs de Fart , pour 
faire une pathétique defcription de fes 
plaies, de fon fang ,'de fon cadavre : 
Antoine , quoiqu'éloquent , ne dit 
point tout cela ; il fait apporter le 
corps. Quelle réthorique ! 

Mais cette digreflîon m'entraîne 
infenfîblement loin de mon fujet , ainfî 
que font beaucoup d'autres , & mes 
écarts font trop fréquens pour pouvoir 
être longs & tolérables : je reviens 
donc. 

Ne raîfonnez jamais féchement avec 
la JeuneiTe. Revêtez la raifon d'un 
corps , (î vous voulez la lui rendre fen- 
fible. Faîtes pafler par le cœur le lan- 
gage de l'efprît , afin qu'il fe faflè en-. 



tendre. Je le répète , les argumeite 
froids peuvent déterminer nos opi- 
nions , non nos aâions ; ils nous font 
croire & non pas a^ir ; on démontre 
* ççi qu'il faut penfer , & iiôn eé qu'il 
faut faire. Si cela eft vrai pour tous 
les hommes , à plus forte raifon l'eft-il 
pour les jfeunes genSiêiîcôre envelop-* 
pés dans leurs féns ^ & qui ne penfent 
qu'autant qu'ils imaginent. 

Je me garderai donc bien , même 
après les préparations dont j^aî parlé y 
4'aller tcFut d'un coup dans la chambre 
tf Emile, lui faire lourdement un long 
difcours fur le fU)et dont je veux l'inf- 
truire. Je commencerai par émou-* 
voit fon imagination ; je choifirai le 
tems , le lieu , les objets les plus favo-* 
bles à l'impreflioft que je veux faire : 
j'appellerai , pour ainfi dire , toute iaf 
Nature à témoin de nos entretiens ; 
j'attefterai l'Étf e éternel , dont elle eft 
l'ouvrage, de k vérité de ihes dif- 
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cours; je le prendrai peur juge entre! 
Emile & moi ; je marquerai la place 
où nous fommes , les rochersr , les bois," 
les montagnes qui nous entourent, 
pour monumens de fes engagemens SC 
des miens; je mettrai dan^ mesy^ux^ 
dans mon accent , dans mon gefte , 
Penthoufiafme & l^ardeur que je lui 
veux infpirer. Alors je lui parlerai , 8c 
il m*êcbutera ; je m'attendrirai , & il 
fera ému. En me pénétrant de la fain* 
teté de mes devoirs , je lui rendîrai lei 
fiens plus refpedables ; f animerai U, 
force du raifoftnement d'images & de 
figures ; je ne ferai point long & diffo^ 
en froides maximes , mais abondant 
en fentimens qui débordent ; ma rai- 
Cbn fera grave & fententieufe , maî$ 
mon cœur n'aura jamais aflèz dit. C'eft 
alors qu'en lui montrant tout ce que 
f ai fait pour lui , je le lui montrerai 
comme fait pour moi-même : il verra 
dans ma tendre a£feâion la raifon^ de 
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tous mes foins. Quelle furprife » quelle 
agitation je vais lui donner en chan-^ 
^eant tout-à-coup de langage ! au lieu 
de lui rétrécir Pâme en lui parlant tou- 
jours de fon intérêt , c'eft du mien feul 
que je lui parlerai déformais , & je le 
toucherai davantage ; j'enflammerai 
fon jeune cœur de tous les fentimens 
d'amitié , de générofité , de reconnoif- 
fance que )'ai déjà fait naître > & qui 
font fi doux, à nourrir. Je le prefleraî 
contre mon fein, en verfant fur lui 
des larmes d'attendriffement ; je. lui 
dirai : tu es mon bien » mon enfant , 
mon ouvrage , c'eft de ton bonheur 
que j'attends le mien; fi tu fruflres 
mes efperances , tu mô voles vingt ans 
de ma vie > & tu fais le malheur de 
mes vieux jours. C'efl ainfi qu'on fe 
fait écouter d'un jeune homme , & 
qu'on grave au fond de fon cœur le 
fouvenir de ce qu'on lui dit. 

Jufqu'ici j'ai tâché de donner d^^ 

exemples 
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exemples de la manière dont tin gou- 
verneur doit inftruire fon difciple dans 
les occafions difficiles. J'ai tâché d'en 
faire autant dans celle-ci ; mais après 
bien des eflais j'y renonce , convaincu 
que* la langue Françoife eft trop pré- 
cieufe ppur fupporter jamais dans un 
livre la naïveté des premières inftruc^ 
tions fur certains fujets. 
' La langue Françoife eft i dit-on , la 
plus chafte des langues , je la crois » 
mgi , la plus obfcene : c^r il me fem- 
ble que la chafteté d'une langue ne 
confifte pas à éviter avec foin les tours 
deshonnêtes , mais à ne les pas avoir* 
En effet , pour les* éviter , il faut qu'on 
y penfe ; & il n'y a point de langue où 
il foit plus difficile de parler purement 
en tout fens que la Françoife. Le Lec- 
teur V toujours plus habile à trouver 
des fens obfcenes.que l'Auteur à. les 
:écarter , Te fcandalife & s'effarouche 
4e tout. Comment ce qui paffe par 
Tome m. * Q 
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dés oreilles impures ne contraâeroit-^ 
2 pas leur fomlluré ? Au contraire , 
en peuple de bonnes mœurs a des ter-« 
mes propres pour toutes chofes; &ceâ 
termes font toujours honnêtes , parce 
qu'ils font toujours employés honnête-^ 
ment. Il eft impoflîble d'imaginer un 
langage plus modefte que celui de la 
Bible , précifément parce que tout y 
cft dit avec naïveté* Pour rendre îm- 
modeftes les mêmes chofes , il fufEt de 
les traduire en François. Ce que^je 
dois dire à mon Emile n'aiararien qu^ 
d'honnête & de chafte à fon oreille } 
mais pour le trouver tel à la lèâure , 
il faiidroit avoir un cœur auffî pur que 
lefien. 

Je penferois même que des réfle-»* 
xions fur k véritable pureté du dife 
to{irs,& fur la fauffe délicateffe du vic^ 
pourroient tenir i^e place utile dans 
les entretiens de morale où xe fuj^ 
nous conduit ; car -en: apprenant le laiJo- 
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gage de Thonnêteté , il doit appren-* 
dre auffi celui de la décence , & il faut 
bien qu'il fâche pourquoi ces deux 
langages font û difFerens. Quoi qu'il 
en foit , je foutiens qu'au lieu des vains 
préceptes dont on rebat avant le tems 
les oreilles de la Jeunefle , & dont elle 
fe moque à l'âge où ils feroient de fai* 
fon ; (î l'on attend , fî l'on prépare le 
moment de fe faire entendre ; qu'alors 
on lui expofe les loix de la Nature 
dans toute leur vérité ; qu'on lui mon- 
tre la fandion de ces mêmes loix dans 
les maux phyfiques & moraux qu'at-* 
tire leur infradion fur les coupables î 
qu'en lui parlant de cet inconcevable 
myftere de la génération , l'on joigne 
à l'idée de l'attrait que l'Auteur de là 
Nature donne à cet ade , celle de l'at- 
tachement exclufif qui le rend déli- 
cieux 5 celle des devoirs de fidélité , de 
pudeur qui l'environnent , & qui re-'' 
doublent fon charme enrempliflantfoa 

Op. 



a44 Ê M I L E ^ 

objet $ qu'en lui peignant le mariage ; 
non-feulement comme la plus douce 
des fociétés , mais comme le plus 
inviolable & le plus faint de tous les 
contrats , on lui dife avec force toutes 
les raifons qui rendent un nœud fî fa- 
çré refpeâable à tous les hommes , & 
qui couvrent de haine & de malédic- 
tions quiconque ofe en fouiller la pu-* 
reté ; qu'on lui fafle un tableau frap- 
pant & vrai des horreurs de la débau- 
che , de fon ftupide abrutiifement , de 
la pente infenfible par laquelle un pre- 
inîer défordre conduit à tous , & traî-^ 
ne enfin celui qui s'y livre à fa perte ; 
fi , dis-je , on lui montre avec évidence 
comment , au goût de la chafleté, 
tiennent la fanté , la force , le courage , 
les vertus, l'amour même , & tous les 
yrais biens de l'homme ; je foutiens 
qu'alors on lui rendra cette même chaf^ 
teté défîrable & chère , & qu'on trou- 
vera fon efprit docile aux moyens qu'on 
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lui donnera pour la conferver : car tant 
qu'on la conferve ; on la refpeâi^ ; on 
ne la méprife qu'après l'avoir perdue. 
Il n'eft point yrai que le penchant 
au mal foit indomptable , & qu'on ne 
foit pas maître de le vaincre avant 
d'avoir pris l'habitude d'y fuccomber, 
Aurelius Viâor dit que plufîeurs hom-* 
mes , tranfportés d'amour , achetèrent 
volontairement de leur vie une nuit 
de Cléopâtr^ ; & ce facrifice n'eft pas 
impoflible à l'ivrefTe de la paifiom 
Mais fuppofons que l'homme le plus 
furieux, & qui commande le moins à 
fes fens , vît l'appareil du fupplice » fur 
d'y . périr dans les tourmens un quart- 
d'heure après ; non-feulement cet hom- 
me , dès cet inftant , deviendroit fupé* 
rieur aux tentations ; il lui en coûte- 
roit même peu.de leur réfifter : bien« 
tât l'image afireufe dont elles feroient 
accompagnées le diftrairoit d'elles ; &* 
toujours rebutées > elles k lafleroient 
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de revenir. Ceft la feule tiédeur de 
notre volonté qui fait toute notre foi- 
bleife > & l'on eft toujours fort pour 
faire ce qu'on veut fortement : Voltmi 
nihil difficiles O ! û nous déteftions !• 
^ice autant que nous aimons la vie » 
nous nous abftiendrions aufli aifément 
d'un crime agréable que d'un poifon 
mortel dans un mets délicieux* 

Gommait ne voit-on pas que,fî tour- 
tes les leçons qu'on donne fur ce point 
à un jeune bonmie font fans fuccès» 
ç'eft qu'elles font fans raifon pour fon 
ige » & qu'il importe à tout âge do 
revêtir la raifon de formes qui la faffent 
aimer. Parlez-lui gravement quand il 
le faut ; mais que ce que vous lui dites 
ait toujours un attrait qui le force à 
vous écouter. Ne combattez pas fès 
deiirs avec fécherefle » n'étou&z pas 
ion imagination > guidez -la de peiir 
qu'elle n'engendre des monftrcs» Pajw 
kzrUxi de l'amour » des femmes , des 
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ptaifîis'; faites quil trouve dans vos 
COUvexiktions un xhamie qui flatte fou 
jeune cœur ; n'épargnez, rien pour de^ 
venir ion confident : ce n'efl: qu'à ce 
^e qiîe vous ferez vraiment fon nvm 
txù : .alors ne craignez plus q^^ ^^ 
entretiens l'ennuyent ; il vous fera pari» 
1er plus «qile vous ne voudrez. 
* Je inte doute pas^in inftant que» fi 
fur ces maxhues j'ai fu prendre .toute$ 
les précautions néceflaires , & tenir f 
mon Émite les difcours -convenables à 
la conjonâure où'le pi*ogr^s des ans 
l'a fait arriver , il ne vienne de luir 
«neilie au poiiit où je veux le conduire ^ 
^û'il ilie'ie mette a^çtec'^empseâèoiieiq: 
fous ma faiive^cde , & qu'il ne me 
tlîfe avec toute la chaleur xie fon âge » 
frappé des dangers dont il fe voit en** 
Tironné :0 «noit ami > mon proteâeur^ 
jnon maître ! reprenez l^utorité que 
«vous voulez depoier au moment qu'à 
m'in^otte le plus qu'eue ^^rous refte4 

9* 
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vous ne l'aviez jufqu'icî que pariilft 
Êûbleffe , vous l'aurez maintenaot pas 
foÀ volonté;, &.eUe m'en fera plus fa-î 
crée. Défendez-moi de tous les enne-* 
mis qui m'affîégent , & fur-: tout d^ 
Creux que je porte avec moi , & qiû VQ^ 
crahifTent ; veillez fur votre ouvrage ; 
afin qu'il demeure digne de vous. J^ 
veux obéir à vos loix , je le veux tou- 
fours » c'eft ma volonté conftante ; fi 
jamais je vous défobéis , ce fera malgré 
moi ; rendoz-moi libre en me protêt 
géant contre mes paffions cpii me font 
violence ; empêchez - moi d'être leur 
jefclaye ,. ic forcez - moi d'çtre moa 
propre maîtfe en n'obéiflant point à 
mes fèns , mais à nptairaifon. 

Quand vous Aurez amené votre éle« 
ve à ce point , ( & s'il n'y vient pas, ce 
fera votre faute ; ) gardez - vous de te 
prendre trop vite au mot , de peur .^ue , 
£ jamais votre empire lui patoit;.ûrop 
fude, il ne.fexroye en droit àe^j 



~\ 
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foaftraire en vous acçufant de l'avoir 
furpris,,Qeft en ce moment que la 
réferve & la gravité font à leur place ; 
& ce ton lui en impofbra d'autant plus , 
que ce fera la première fois qu'il vous 
l'aufa vu prendre. 

Vous lui direz donc : jeune homme » 
vous prenez légèrement des engage» 
mens pénibles : il faudro|t les con- 
noitre pour être en droit de les for- 
mer 5 voife ne favez pas avec quelle fu- 
reur les fens entraînent vos pareils dans 
le gouffre des vices fous l'attrait du 
.plaiCr. Vous n'avez point une ame 
abjeâe « je le fais bien ; vous ne viole- 
rez jamais votre foi , mais combien 
de fois , peut-être , vous vous repenti- 
rez de l'avoir donnée 1 Combien dç 
fois vous maudirez celui qui vous aîme^ 
^uand , pour, vous dérober aux maux 
,qui VOU3 menacent , il iê verra forcé de 
vous déchirer le coeur ! Tel qu'Ulyffe, 
4mu dv chfuit des Sirènes , cxiok à fes 
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condufteurs de le déchaîner î fédxât 
par l'attrait des plaifîrs , vous voudrez 
brifer les lîens qui vous gênent ; vous 
m'importunerez ^e vos plaintes ; vous 
me reprocherez ma tyrannie , quand je 
ferai le plus tendrement occupé de 
vous ; en ne fongeant qu'à vous rendre 
fceureux , je m'attirerai votre haine. O 
mon Emile 1 je ne fupporteraî jamais 
la douleur de tfêtre odieux ; ton bon- 
heur même eft trop cher à ce prix; 
Bon jeune homme , ne voyez -vous 
pas qu'en vous obligeant à m'obéïr , 
vous m'obligea à vous conduire , i 
m'oublîer pour me <Iévouer à vous , à 
n'écouter ni vos plaintes , nî vos mur^ 
mvtve$, à combattre înceffamment vos 
defîrs 9c les miens ? Vous m'^impofez 
m joug plus .dur que le vêtre. Avant 
4e nous en charger tous deux , c^&- 
fultons nos forces i prenez du tôms » 
donnez m'en pour ypenfer , & fadbeK 
^ue le plus lent à promettre eâ cou^ 
jjours le plus fidèle à tenir. 
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Sachez auffi vous-même que pim 
vous vous rendez difficile fur Tenga* 
gement , & plus vous en facilitez 
l'exécution. Il importe que le jeune 
homme fente qu'il promet beaucoup ^ 
& que vous promettez encore plus. 
Quand lé moment fera venu , & qu'il 
aura » pour ainfi dire , fîgné le contrat; 
changez alors de langage , mettez au*- 
tant de douceur dans votre empire que 
Vous avez annoncé de févérité. Vout 
lui direz : mon jeune ami , l'expérience 
vous manque , mais j'ai fait en forte 
que la raifon ne vous manquât pas^ 
.Vous êtes en état de* voir par-tout let 
motifs de ma conchate ; il ne faut pour 
cela qu'attendre que vous ibyez de 
fang^froid. Commencez toujours paie 
obéir « & puis demandez-^iiot compte 
de^nes ordres : \e &t^i prêt à vous en 
rendre raifonv, fi*tôt que vous ferez ea 
état de m'entendre ; & je ne craindrai 
jamais de vous prendre pour juge ^titr^ 



vous & moi. Vous prow&tttz tf être 
docile , & moi je promets de n'ufer de 
cette docilité que pour vous rendre le 
plus heureux des hommes» J'ai pour 
garant de ma promeïTe le fort dont 
vous avez joui jufqu'ici. Trouvez quel- 
qu'un de votre âge qui ait paiTé une 
vie aufli douce que la vôtre , & je ne 
vous promets plus rien. 

Après l'établiflement de mon auto-r 
rité , mon premier foin fera d'écarter 
la néceflîté d'en faire ufage. Je n'épar- 
gnerai rien pour m'établir de. plus en 
plus dans fa confiance , pour me ren- 
dre de plus en plus le confident de fon 
cœur & l'arbitre de fes plaifirs. Loin 
^e combattre les penchans de fon âge , 
îe les cohfulterai pour en être le maîr 
Cie ; j'entrerai dans fes vues pour les 
diriger ; je ne lui chercherai point» 
aux dépens du préfent ^ utl bonheux 
éloigné. Je ne veux point qu'il foit 

heureux tme fois » mais toujours ,. s'il 
eft poflible. 
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Ceux qui veulent conduire fage- 
ment la Jeuneffe pour- la garantir des 
pièges des fens » lui font horreur de 
l'amour, & lu feroient volontiers un 
crime d'y fonger à Ton âge , comme 
il l'amour étoit fait pour les vieillards. 
Toutes ces leçons trompeufes « que le 
cœur dément , ne perfuadent point. Le 
jeune homme , conduit par un inftinâ 
plus fur , rit en fecret des triftes maxi- 
mes auxquelles il feint d'acquiefcer ; 
& n^attend que le moment de les ren- 
dre vaines. Tout cela eft contre la Na- 
ture. En fulvant une route oppofée , 
j'arriverai plus fûrement au même but. 
Je ne craindrai point de flatter en lui 
le doux fentiment dont il eft avide ; je 
le lui peindrai comme le fuprême bon- 
heur de la vie , parce qu'il l'eft en ef- 
fet ; en le lui peignant , je veux qu'il s'y 
livre. En lui faifant fentir quel char-- 
me ajoute à l'attrait des fens l'union 
des cœurs , je le dégoûterai du liberti- 
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nage » & je le rendrai fagé en le reti*^ 
danc amoureux. 

Qu'il faut être borné pour ne voir 
dans les defîrs naiiTans d'un jeune hom- 
me qu'un obftacle aux leçons de la rai** 
fon ! Moi , j'y vois le vrai moyen de 
le rendre docile à ees mêmes leçons. 
On n'a de prife fur les paflîons , que 
par les paffions ; c'eft par leur empire 
qu'il fâ\it combattre leur tyrannie , & 
c eft toujours de la Nature elle-même 
qu'il faut tirer les inflrumens propres 
à la régler. 

Emile n'eft pas fait pour refter tou- 
jours folitaire ; membre de la focîété * 
il en doit remplir les devoirs. Fait pour 
vivre avec les hommes , il doit les con- 
noître. Il connoît l'homme en géné- 
ral ; il lui refte à connoître les indi- 
vidus. Il fàît ce qu'on fait dans le mon- 
de ; il lui refte à voir comment on y 
vit. Il eft tems de lui montrer l'exté- 
rieur de cette grande fçèhe dont il con- 
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noît déjà tous les jeux cachés. Il n'y 

portera plus fadsiiration ftupide d'un 

jeune étourdi , mais le difcemement 

d'un efprit droit & jufte. Ses paffions 

pourront l'ainifer , fans doute ; quand 

çft-ce qu'elles n'abufent pas ceux qui 

s'y livrent ? Mab au moins il ne fera 

point trompé par celles des autres. S'il 

les voit , il les verra de Foeil du fage , 

fans être entraîné par leurs exemples; 

ni fédutt par leurs préjugés. 

Comme il y a un âge propre à l'étu-^ 
de des fciences , il y en a un pour bieit 
faifir Tufage du monde. Quiconque 
apprend cet ufage trop jeune » le fuie 
toute fa vie , fans choix ,/ans réflexion^ 
te y quoiqu avec fuffifaUce , fans jamais 
bien favoir ce qu il fait. Mais celui 
qui rapprend , & qui en voit les rai** 
fons , le fuit avec plus de difcerne- 
ment , & par conféquent avec plus de 
juftefTe & de grâce. Donnez-moi un 
enfant de douze ans qui ne fâche rien 
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du tout ; à quinze ans je dois vous It 
rendre aufE favant que celui que vous 
avez inftruit dès le premier âge » avec 
la différence que le favoir du vôtre ne 
fera que dans (a mémoire , & que ce- 
lui du mien fera dans fon jugement. 
De même > introduifez un jeune hom- 
me de vingt ans dans le monde ; bien 
conduit , il fera dans un an plus aima- 
ble & plus judicieufement poli , que 
celui qu on y aura nourri dès fon enfan- 
ce ; car le premier étant capable de 
fentir les raifons de tous les procédés 
relatifs à Fâge , à Tétat , au fexe qui 
confticuent cet ufage , les peut réduire 
en principes , & les étendre aux cas 
non prévus ; au lieu que Tautre, n'ayant 
que fa routine pour toute règle , efl: 
cmbarraffé fi-tôt qu'on Ten fort. 
* Les jeunes demoifelles Françoifes 
font toutes élevées dans des Couvens 
jufqu'à ce qu'on les marié, S'apperçoît- 
en qu'elles aient peine alors à pren- 
dre 
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dre ces manières qui leur font fi nou- 
velles , & acciifera-t-on les femmes de 
Paris d'^avoir l^ait gauche & èmbarraf- 
fé, d'ignorer l*ufage du monde, pout 
ti*y avoir pas été mife^ dès leul: enfan- 
ce ? Ce préjugé vient dès geiis du 
mondé eux-ipêmès 5 qui , hé connoif- 
fant rien de plus important que cette 
petite fcieiice , s'imaginent fauiTement 
qu*on ne pqpt s'y prendr^ de troji 
bonne heure pour Ta^quérir. 

Il eft vrai qu'il ne faut pas don plu^ 
trop attendre. Quiconque a paffé toute 
fa jeuneffe loin du grand nlondé , j 
porte le refte de fa vie un air eihbar^ 
raffé , contraint , un propos tôujoUri 
hors de propos , des manief es lourde^ 
& mal- adroites , dont l'habitude d'y 
vivre ne le défait plus ^ & qui n ac- 
quièrent qu Un nouveau ridicule , par 
l'effort de s'en délivrer. Chaque forte 
d'inftruftion a fon tems propre qu'il 
feut connoître , & fes dangers -qu'M 

TQmt m. R 
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faut éviter. Ceft fur -tout pour celle- 
ci qu'ils fe réuniflent , mais je n'y ex- 
pofe pas non plus mon élevé fans pré- 
cautions pour l'en garantir. 

Quand ma méthode remplit d'un 
même objet toutes les vues , & qu'en 
parant un inconvénient elle en pré-r 
vient un autre , je juge alors qu'elle efi 
bonne , & que je fuis dans le vi'ai, 
C'eft ce que je crois voir dans l'expér 
dient qu'elle me fuggere ici. Si ja 
veux être auftere & fec avec mon dif- 
çLple, je perdrai fa confiance, & bien- 
tôt ij fe cachera de moi. Si je veux 
çtre complaifant , facile, ou ferihei; 
les y^ux , de quoi lui fert d'être fous 
ma garde ? Je rie fais qu'autorifer fon 
difordre , & foulagcr fa confcience 
aiix dépens de la mienne. Si je l'intro-e 
duis dans le mond^ avec le feul projet; 
de l'inftruire , il s'inftruira plus que je 
ne veux. Si je l'en tiens éloigné jufqu'à 
k fin^ qu'aura-t-il appris de moi ? 
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Tout , peut-être , hors l'art le plus né- 
cefTaire à l'homme & au citoyen * qui 
eft de favoir vivre avec fes femblables. 
Si je donne à ces foins une utilité trop 
éloignée. i elle fera pour lui comme 
nulle , il ne fait cas que du préfent j u 
je me contente de lui fournir des amu-^ 
femens, quel bien lui fais-je ? Il s'a- 
mollit & ne s'inftruit point. 

Rien de tout cela. Mon expédient 
feul pourvoit à tout. Ton cœur , dis- 
je au jeune homme , a befoin d'une 
compagne : allons cnercher celle qui 
te convient ; ijous ne la trouverons pas 
aifément > peut-être : le vrai mérite elt 
toujours rare ; mais ne nous preflbns^ 
ni ne nous rebutons point. Sans doufç 
il en eft une , & nous la trouverons a 
la fin ^ ou du moins celle qui en ap-^ 
proche le plus. Avec un projet fi flat- 
teur po^ir lui^ je l'introduis dans le mon- 
de i qii'^i-}e befbln d'en dire davan- 
tage ? Ne voyei-vous pSs que j'ai tout 
fait? Ra 
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En lui peignant la maltrefle que je 
lui deftine , imaginez fi je fauraî m'en 
faire écouter ; fi je faurai lui rendre 
agréables & chères les qualités qu'il 
doit aimer ; fi je faurai difpofer tous 
fes fentimens à ce qu'il doit recher- 
cher ou fuir ? Il faut que je fois le plus 
mal-adroit des hommes , fi je ne !& 
rends d'avance paffionné fans favoir de 
qui. Il n'importe que l'objet que je 
lui. peindrai foit imaginaire ; il fuffit 
qu'il le dégoûte de ceux qui pourroient 
le tenter ; il fuffit qu'il trouve par-tout 
des comparaifons qui lui faflent préfé- 
rer fa chimère aux objets réels qui le 
frapperont ; & qu'eft-ce que le vérita- 
ble amour lui-même , fi ce n'eft chi- 
mère , menfonge , illufion ? On aime 
bien plus l'image qu'on fe fait , que 
l'objet auquel on l'applique. Si l'on 
voyoit ce qu'on aime exaftement tel 
qu'il eft , il n'y auroit plus d'amour 
fur la terre. Quand on ceife d'aimer , 
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la perfonne qtf on aimoit refte Ta mê- 
me qu'auparavant , mais on ne la voit 
plus la même. Le voile du preftige 
tombe , & Tamour s'évanouit. Or , en 
fourniilant Tobjct imaginaire , je fuis 
le maître des comparaifons , & j'em- 
pêche aifément l'illufion des objets 
réels. 

Je ne veux pas pour cela qu'on tronw 
pe un jeune homme en lui peignant ua 
modèle de perfeâion qui ne puiife 
exifter ; mais je choifîrai tellement les 
défauts de fa maitreffe , qu'ils lui con-r 
viennent , qu'ils lui plaifent y Se qu'ils 
fervent à corriger les fiens. Je ne veux 
pas non plus qu'on lui mente « en affir- 
mant fauftement que Tobjet qu'on lui 
peint exifte ; mais s'il fe complaît à 
l'image , il lui fouhaitera bientôt un 
original. Du (buhait à la fuppoiItio& > 
le trajet eft facile ; c'eft l'affaire de 
quelques defcriptions adroites, qui^ 
fous des traits plus fenfibles, donne-* 
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ront à cet objet imaginaire un plus 
grand air de vérité. Je vQudrois alteic 
jufqu'à la nonuner ; je diroi? en riant : 
appelions Sophie votre future maitrefr 
fe ; Sophie eft un nom de bon augure i 
fi cçlle que vous choifirez ne le portç 
pas , elle fera digne au moihs de le 
porter ; nous pouvons lui en faire hon-: 
neur d'ayance. Après tous ces détails , 
|î , fans aflfirmer , fans nier , on s'échap- 
pe par dçs défaites , fes foupçons fe 
changeront en certitude ; il croira 
qu'on lui fait myftere de l'époufe qu'on 
Jui deftine , & qu'il la verra quand il; 
fera tems. S'il en eft une fois là , & 
qu'on ait bien choifï les traits qu'il faut 
lui montrer , tout le refte eft facile ; 
on peut l'expofer dans le monde .pref-» 
que fans rifque ; défendez - le feule- 
ment de fçs fens ^ fon cœur eft en 
fureté. 

Mais, foit qu'il perfonnifie ou non 
U tood^le que j'aurai fu lu,i rendre 41- 
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inable » ce modèle , s'il eft bien fait ^ 
ne l'attachera pas moins à tout ce qui 
lui reflemble > & ne lui donnera pas^ 
moins d'éloignement pour tout ce qui 
Be lui reflemble pas , que s'il avoit ua 
objet réel. Quel avantage pour pré- 
fèrver fon cœur des dangers auxquels 
fa perfonne doit être expofée , - pour 
réprimer fes fens par (on imagination ^ 
pour l'arracher fur-tout aces donneu- 
fes d'^éducation, qui la font payer fi cher 
& ne forment un jeune homme à la 
politeffe qu'en lui ôtant toute honnête- 
té ! Sophie eft fi modefte ! De quel 
ml verra-t-il leurs avances ? Sophie a 
tant de fimplicité ! Comment aimera- 
t-il leurs airs ? Il y a trop loin de fes 
idées à fes obfervaitions , pour que cet- 
tcs-ci lui foient jamais dangereufes. 

Tous ceux qui parlent du gouver- 
nement des enfans , fuivent les mêmes 
préjugés & les mêmes maximes , parce 
-qu'ik obfervent mal & réfléchiflciit: 

R4. 
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plus mal encore. Ce n'eft ni par le 
tempérament , ni par les fens que corn* 
mence l'égarement de la Jeuneilè ; 
c'eft par Topinion. S'il étoit ici quef- 
tion des garçons qu'on élevé dans les 
Collèges , & des filles qu'on élevé dans 
les Couvens , je ferois voir que cela eft 
vrai , même à leur égard ; car les pre- 
mières leçons que prennent les uns & 
les autres » les feules qui fruâifient , 
font celles du vice ; & ce n'eft pas la 
Nature qui les corrompt , c'eft l'exem-^- 
pie ; mais abandonnons les peniionnai^ 
tes des Collèges & des Couvens à leur$ 
mauvaifes mœurs; elles feront toujours 
fans remède. Je ne parle que de l'édu^ 
: cation domeftique. Prenez un jeune 
homme élevé fagement dans la mai-*- 
fon de fon père en province > & l'exa^ 
minez au moment qu'il arrive à Paris , 
. ou qu'il entre dans le monde ; vous 1^ 
trouverez penfant bien fur les chofes 
honnêtes > & ayant la volonté mtm» 
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auflî faîne que la raifon. Vous lui trou* 
vêtez du mépris pour le vice , & de 
rhorfeur pour la débauche. Au nom 
feul d'une proftituée , vous verrez dans 
fes yeux le fcandale de Tinnocence. Je 
foutiens qu'il n'y en a pas un qui pût fe 
réfoudre à entrer feul dans les triftes 
demeures de ces malhçureufes , quand 
même iî en feuroit l'ufage , & qu'il ea 
fentiroit le befoin. 

A fîx mois de-là , coafiderez de nou- 
veau le même jeune homme ; vous ne 
le reconnoîtrez plus. Des propos li- 
bres , des maximes du haut ton , de$ 
airs dégagés le feroient prendre pour 
un autre homme , fi fes plaifanteries 
fur fa première {implicite , fa honte • 
quand on la lui rappelle , ne mon- 
troient qu'il eft le même Se qu'il eo 
rougit. O combien il 3'eft formé dans 
peu de tems ! D'où vient un change- 
ment fi grand & fi brufque ? Du pro- 
grès du tempérament ? Son tempe- 
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rament n'eut-il pas fait le même pro- 
grès dans la maifon paternelle ? & fû^ 
rement il n y eut pris ni ce ton > hi ces 
maximes. Des premiers plaifirs des 
ièits^ ? Tout au contraire. Quaad on 
commence à s'y livrer , on eft crain- 
tif , inquiet , on fuit le giand jour & 
le bruit. Les premières voluptés font 
toi^ours myftéirieufes ;. la pudeur les 
aflaifonne & les cache : la première 
maitrefle ne rend pas effronté, mais 
timide. Tout abfôrbé d^ns un état fi 
nouveau pour lui , le jeune homme fe 
recueille pour le goûter , & tremble 
toujours de le perdre. S'il eft bruyant ,. 
il n'eft ni voluptueux ni tendre ; tant 
qu'il fe^ vante , il n'a pas joui. 

D'autres manières de penfer ont 
produit feules ces différences. Son coeur 
eft encore îe même ; mais fes opinions 
ont changé. Ses fentimens » plus lents 
à s'altérer , s'altéreront enfin par elles >. 
& c'eft alors feulement qufil fera véd- 
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tablement corrampu. A peine eft-U 
entré dans le monde qu'il y prend une 
féconde éducation toute oppofée à la 
première , par laquelle il apprend à, 
méprifer ce qu'il eftimoit » &; à çfti- 
jner ce qu'il méprifoit : on lui fait re- 
garder les leçons de fes parens & de 
fes maîtres , comme un jargon pédan- 
tefque , $c les devoirs qu'ils lui ont 
prêches , comme une morale puérile 
qu'on doit dédaigner étanç grand. Il 
fe croit obligé par honneur à changer 
de conduite; il devient entreprenant 
fans defirs & fat par mauvaife honte. 
Il raille les bonnes mœurs avant d'a- 
voir pris du goût pour les mauvaifes ,; 
& fe pique de débauche fans favoir 
être débauché. Je n'oublierai jamais 
l'aveu d'un jeune Officier aux Gardes- 
SuiiTes qui s'ennuyoit beaucoup des 
plaifirs bruyans de fès camarades y & 
fi'ofoit s'y refufer de peur d'être mo- 
tqué d'eux. ^ Jq m'exerce à cela> difoit- 
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3^ il , comme à prendre du tabac mal- 
33 gré ma répugnance ; le goût vien- 
93 dra par l'habitude ; il ne faut pas 
33 toujours être enfant. 

Ainfi donc c'eft bien moins de la 
fenfualité , que de la vanité , qu'il faut 
préferver un jeune homme entrant dans 
le monde ; il cède plus aux penchans 
d'autrui qu'aux fiens, & l'amour-pro- 
pre fait plus de libertins que Famour. 

Cela pofé , je demande s'il en eft un 
fur la terre entière mieux armé que le 
mien , contre tout ce qui peut attaquer 
fes moeurs , fes fentimens , fes princi- 
pes ? s'il en eft un plus en état de reflé- 
ter au torrent ? Car , contre quelle fé- 
duftion n'eft-il pas en défenfe ? Si fes 
defirs l'entraînent vers le fexe , il n^ 
trouve point ce qu'il cherche , & fon 
cœur préoccupé le retient. Si fes fens 
l'agitent ic le preffent ^ où trouvera-t-îl 
à les contenter ? L'horreur de l'adut* 
tere & de la débauche l'éloigné éga- 
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lement des filles publiques & <les fem- 
mes mariées , & c'cft toujours par Pun 
de ces devx états que commencent les 
défordres de la Jeuneife. Une fille à 
marier peut être coquette : mais elle 
ne fera pas effrontée ^ elle n'ira pas fe 
:etter à la tête d'un jeune homme quî^ 
peut l'époufer s'il la croit fage ; d'ail- 
leurs , elle aura quelqu'un pour la 
furveiller. Emile , de fon côté , ne fera 
pas tout-à-fait livré à lui-même : tous 
deux auront , au moins , pour gardes . 
la crainte & la honte , inféparables des 
premiers defirs ; ils ne pafleront point 
tout d'un coup aux dernières familia- 
rités , & n'auront pas le tems d'y venir 
par degrés fans obflracles. Pour s^ 
prendre autrement , il faut qu'il ait 
déjà pris leçon de fes camarades , qu'il 
ait appris d'eux à fe moquer de fa re- 
tenue » à devenir infolent à leur imi- 
tation. Mais quel homme au monde 
eft moins imitateur qu'Emile ? Quel 



homme fe mené moins par le ton piaî- 
fant , que celui qui n'a point de préju- 
gés & ne fait rien donner à ceux des 
autres? Pai travaillé vingt ans à Par- 
mer contre les moqueurs , il leur fau- 
dra plus d'un jour pour en faire leur 
îdupe ; car le ridicule n'eft à fes yeux 
que la raifon des fots , & rien ne rend 
plus infenfible à la raillerie , que d'être 
au-deffus de Popinion. Au lieu de plaî- 
fanteries , il lui faut des raifons ^ Se 
tant qu'il en fera là , je h'aî pas peur 
que de jeunes foux me l'enlèvent 5 j'ai 
pour moi la confcience & la vérité. 
S'il faut que le préjugé s'y mêle , un 
attachement de vingt ans efl auflî quel- 
que chofe : on ne lui fera jamais croire 
que je l'aie ennuyé de vaines leçons ; 
& , dans un cœur droit & fenCble , la 
voix d'un ami fidèle &. vrai faura bien 
eTFacer les cris de vingt fédufteurs. 
Comme il n'eft alors queflion que de 
lui montrer qu'ils ' le trompent , & 
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^u'en feignant de le traiter en homme» 
ils le traitent réellement en en&nt» 
j'afFefterai d'êdre toujours fimple, mais 
grave & clair dans mes raifonnemens , 
afin qu'il fente que c'eit moi qui le 
traite en homme. Je lui dirai : 33 vous 
3> voyez que votre ièul intérêt , qui 
93 eft le mien y diâe mes difcours , je 
9) n'en peux avoir aucun autre ; mais 
93 pourquoi ces jeunes gens veulent-ib 
D> vous perfuader ? C'eft qu ils veulent 
93 vous féduire : ils ne vous aiment 
9* point , ils ne prennent aucun înté- 
99 rêt à vous ; ils ont pour tout motif 
99 un dépit fecret de voir que vous 
99 valez mieux qu'eux ; ils veulent 
99 vous rabaifler ^ leur petite mefure ^ 
99 & ne vous reprochent de yous laiir 
93 fer gouverner, qu'afin de vous gou^ 
93 verner eux -mêmes. Pouvez - vous 
99 croire qu'il y eût a gagner pour 
99 vous dans ce. changement? Leui;^fa- 
9? geife eû-elle donc fi fup^iç^re » SCt 



*» leur attachement d'un jour eft-îî 
yy plus fort que le mien ?. Pour donner 
» quelque poids à leur raillerie , il 
» faudroit en pouvoir donner à leur 
» autorité , & quelle expérience ont- 
33 ils pour élever leurs maximes au- 
33 defliis des nôtres ? ils n'ont fait qu'î- ^ 
3> miter d'autres étourdis ^ comme ib 
»3 veulent être imités à leur tour, Pout 
»3 fe mettre au - deffus dfes prétendus 
33 préjugés de leurs pères , ils s'afTer- 
33 viflent à ceux de leurs camarades ; 
>y je ne vois point ce qu'ils gagnent à 
»> cela , mais je vois qu'ils y perdent 
>3 (urement deux grands avantages j 
33 celui de l'affeftion paternelle , dont 
53 les confeils font tendres & fînceres ; 
» & celui de l'expérience qui fait ju- 
33 ger de ce que l'on connoît ; car les 
»3 pères ont été enfans , & les enfans 
33 n'ont pas été pères. 

33 Mais les croyez-vous finceres au 
•3 moins ^ dons leurs folles maximes ? 

33 Pas 
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^x Bas même cela , cher' Emile ; ils fo 
détrompent pour TOUS fromper , ils ne^ 
»* .font "point tf accord avec eux-mc-*- 
9i.mes«>Leur cteur les dément fdns 
i> çeflb , & fouvent leur, bouche Ijes- 
» tontredit. Tel d'entt^eu3t - tourne en 
3> dérifion tout ce qui efl honnête ; 
9^ qui.feroit aii défefpcnt que fa femme 
» ipeofâtcoimmè lui* Têi autre pouf-^ 
>» fera cet)te- indifférence de' mœurs, ^ 
99 jufqufà celles de la feiiimê qu'il n'a 
3> poîpt encore , ou pour comble d'in- 
9> famie» à celles de la femme qu'il a 
9» déjà ; inaiS) allez plus.l(»5 , parlê^^-^ 
9». lui de fa jnere > &.:vo7èz:s'il paff&n - 
9> volontiersLpour être un' enfant d'à-- 
9> dultere & le fils d'une femme de 
99 mauvaUe vie » poUr prendre à faux 
99 le nom d'une famille , pour en volet - 
99! le patrimoine à Fhéritier naturel» 
9>. enfin s'il fe laiflèra.pademment trai- 
9j ter de bâtard. Qui d'entr'eux vou- 
ai dra^qu'on rende à fa fiUe le deshoni« > 
Tomclli. S 
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»^. neur dôiiii il c6uv4:e' celle d'autrm ?- 
3x il n'y en a pas un qui n'attentât 
33 même à votce vte » fi: vom dHoptlez 
jç.avec lui ^ 'dans la pratique^ j. tous^ies 
»> principes; qnZil s'eforce de vous don*< 
a^^per. C'eft ainfr qu'ils: décèlent «rfîn 
n ieùr incQÏtféquence > &^ qa'on fwt 
3> qu'aucun d'eux lie croit ce qu'il dit;^ 
ox Voilà des railons » cfaer.Émile ^ pp-^ 
»^fœ les. leurs:, s'ils en ôntv& coita-*- 
3> /parez. %Si je vôulois ufer .comipd 
» reux de mépris ^ de raillerie , vorus- 
33; les verrita .prêter le flanc au ridi-*^ 
»:i.eule » a(itatit , peut-être ^Jès. plu3 ^ue. 
9> moi. Mais )envai pas peixr d'unexa^ 
>3. men férieux. Le triomphedes mo-» 
3>qu^uar$ dl de .courte durée > la véri-« 
3r té demèuxe-» & leur rire iniènfé' 
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Vous n'imaginez pas comment! a 
vingt ans Emile peut être docile ? Que 
nous penfons ditferemmàent t Moi je ne 
conçois pas comment il a pu Pe^ré à 
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dix ; car quelle prife avois - je fur lui 
a cet âge ? Il m^à fallu quinze ans de 
foins pour me ménager cette prife. J& 
ne r^levois pas alors , je le préparois 
pour être élevé ; il l'eft maintenant 
aflez pour être docile , il reconnoit la* 
Voix de Tamitié , & il fait obéir à la^ 
rkifon. Je lui laiiTe , il eft vrai , l'ap- 
parence de l'indépendance ; mars ja- 
iftais il ne me fut mieux affujettî : car* 
il Peft , parce quHl veut l'être. Tant' 
que je n'ai pu itie rendre maître de fa 
volonté , je le fuis demeuré de fa per- 
fônne ; je ne le qùittois pas d'un pa?. ' 
Maintenant je le laiïfe' quelquefois à' 
lui-même , parce que je le gouverne ' 
toujours. En le quittant je Tembrafle». 
fir je lui dis d*un air afluré : Emile , je 
tè confié à mon ami , je te livre à Ton • 
céenr honnête ; c*èft lui qui me réjoçii- 
dra de toi. •• ' * ^ 

Ce n'eft pas l'affaire d'un moment 
de corrompre d^s affeâions faines qui 

S2 
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n'ont reçu nulle altération précéden- 
te , & d'effacer des principes dérivés 
immédiatement des premières lumiè- 
res de la raifon. Si quelque change-, 
ment s'y fait durant mon abfence » 
elle ne fera jamais affez longue ; il ne 
faura jamais affez bien fe cacher de 
moi , pour que je n'apperçoive pas le 
danger avant le mal » que je ne fois 
pas à tems d'y porter remède. Comme 
on ne fe déprave pas tout d'un coup , . 
on n'apprend pas tout d'un coup àdif^ 
fimuler ; & fi jamais homme eft mal- - 
adroit en cet art » c'eft Emile > qui 
n'eut de fa vie une feule occafion d'en 
ufer. 

Par ces foins » & d'autres fembla-^ 
blés , je le crois fi bien garanti des ob- 
jets étrangers & des maximes vulgaî- , 
res , que j'aimerois mieux le voir au 
milieu de la plus mauvaifê foclété de 
Paris , que feul dans fa chambre ou 
dans un parc i livré à toute l'inquié- 
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tude de foa âge. On a beau faire ; de 
tous les ennemis qui peuvent attaquer 
un jeune homme , te plus dangereux 
& le feul qu onne peut écarter , c'eft 
lui - même r cet ennemi , pourtant • 
n'eft dangereux que par notre faute ; 
car , comme je- Fai dit mille fois , c'eft 
par la feulé imagination que s'éveil- 
lent les fens. Leur befoin proprement 
n'eft point un befoin phyfîque ; il n'eft 
pas vrai que ce (bit un vrai befoin. Si 
jamais objet lafeif neût frappé nos 
yeux , fi jamais idée deshonnêté ne fût 
entrée dans notre efprit > jamais , peut- 
être , ce prétendu befoin ne fe fût fait 
fentir à nous , & nous ferions demeu* 
rés chaftes {ans tentations , fans efforts 
& fans mérite* On ne fait pas quelles 
fermentation! fourdes certaines iîtua- 
tions & certains fpeâacles excitent 
dans le fang de la Jeuneffe , fans qu'elle 
fâche démêler elle - même la caufe de 
cette première inquiétude ,. qui n'efk 
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pas facile à calmer > & qui ne tarde 
pas à renaître* Pour moi , plus je té* 
fléchis à cette importante crife & à fes 
caufes prochaines ou éloignées » plus 
}e me perfuade qu'un folitaire élevé 
dans un défert fans livres , fans ini^ 
truâions & fans femmes , y mourroit 
vierge à quelque âge qu'il fût par- 
venu. 

Mais il n'eft pas ici queftion d'un 
fauvage de cette éfpece. En élevant 
un homme parmi fes feinblables , Se 
pour la fociété , if èft impoflîble » il 
n eft pas même à propos , de le nour- 
rir toujours dans cette falutaire igno^ 
rance ; & ce qu'il y a de pis pour la 
fageffe , eft d'être favant à demi. Le 
fouvenir des objets qui nous ont frap- . 
pés y les idées que nous avons acquifes » 
nous fuivent dans la retraite , la peu-^ 
plent , malgré nous 5 d'images plus fé-^ 
duifantes que les -objets mêmes » Se 
rerident la folitude au/Ii funefte à celui 
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qalles y porte > qu'elle ^ft* utile à celui 
qui s'y. maintient toujours iêul. 

Veillez donc avec ibin fur le jeune 
homme 5 â pourra fe gsÀ'aAtir de tout 
k rèftè ; mais c'eft à "vous de le garan- 
tir de lui. Ne le laiflèz feul ni jour 
ni nuit ; couchez , tout au Àioins , dans 
fa chambre. Défiéz-vouS deTînftinft, 
fi-tôt que vous ne voœ y bornez plus j 
îl eft bon tant qu il agit feul , il eft fuf- 
peft dès qu'il fe mêle aux inftitutîons 
^QS hommes ; il ne faut pas le détruire , 
îl faut Iç régler , & cela # peut-être^ 
eft plus difficile que de ranéantir. Il 
feroit très - dangereux qu'il apprît à 
votre élevé à donner le change à fès 
fens , & fuppléer aux occafions de 
les fatisfaire ; s'il connoît une fois ce 
dangereux fupplément , il eft perdu. 
Dès-lors il aura toujours le corps & le 
cœur énervés , il portera jufqu'au tom- 
beau les triftes effets de cette hahi- 
tude » la plus funefte à laquelle ua 

S4. 
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\wne h(HAme pùiffe être afiujettt. San$ 

doute U vaudroit mieux encore. «'• » Sx 

tes fureurs ' cPun tempérament ardent 

deviennent invincibles , imon cher 

Emile , je te plains ; mais je ne bàlan^ 

cerai pas iin moulent , je ne fouffirirat 

point que la fin de la Nature foit élu-' 

dée. S'il faut qu'un tyran te fubjugue, 

je te livre par préférence à celui dont 

je peux; te délivrer 5 quoi qu il arrive , 

|e t'arracherai plus airémçqt aux fem-> 
mes qu à toi» 

Jufqu'à vingt ans le corps croît , il 

a befoin de toute fa fûbftance ; la con- 
tinence efl alors dans l'ordre de la Na- 
ture , & l'on n'y manque guère qu'aux 
dépens de fa conftitution. Depui$ 
vingt ans la continence eft un devoir 
de morale { elle importe pour appren- 
dre à régner fur foi-même, à refter le 
maître de fes appétits : mais les devoirs 
moraux ont leurs modifications , leur^ 
exceptipns , leurs règles, (^uand. la 
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foibleire humaine rend une alternative 
inévitable , de ^qux maux préferons 
le moindre ; en tout état de caufe , il 
vaut mieux commettre une faute que 
de contraâer un vice. 

Souvenez-vous que ce n'eft plus de 
mon élevé que je parle ici , c'eft du 
vôtre. Seç paffîons que vous avez laif- 

fé fermenter vous fubjuguent ; cédez* 
leur donc ouvertement > & fans lui dé- 
guifer fa viâoire. Si .vous favez la lu^ 
montrer dans fon jour , il en fera moins 
fier que honteux , & vous vous ména- 
gerez le droit de le guider durant fot> 
égarement , pour lui faire , au moins » 
éviter les précipices. Il importe que 
Je difciple ne faffe rien que le maître 
ne le fâche & ne le veuille , pas même 
ce qui eft mal ; & il vaut cent fois 
mieux que le gouverneur approuve 
une faute & fe trompe , que s'il étoit 
trompé par fon élevé , & que la faute 
U Ht faQS qu'il çn fût rien. Qui croit 
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ilevoîr fermer les yeux fof queltpie 
chofe , fô voit bientôt forcé de les fer- 
mier fur tout; k premier abus toléré 
en amené un autre , & cette chaîne ne 
finit plus qu'au rénverfement de tout 
ordre & au mépris de toute loi. 

Une autre erreiu: que j'ài déjà com- 
battue , mais qui ne fortira jamais des 
petits efprits , c'cft d'affedcr toujours 
la dignité magiftrale , & de vouloir 
paffer pour un homme parfait dans 
l'cfprit de fon difciple. Cette métho- 
de eft à contre -fçns. Comment ne 
voient-ils pas qu^en voulant affermir 
leur autorité ils la détruifênt; que, pour 
faire écouter ce qu'on dit , il faut fe 
mettre à ta place de ceux à qui Ton 
s'adreflfê , & qu'il faut être homme 
pour fkvoir parler au cœur humain > 
Tous ces gens parfaits ne touchent ni 
ne perfuadent ; on fe dit toujours qu'à 
leur eft bien aifé de combattre des 
paffîons qu'ils ne fentent pas. Montrei: 
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VOS foiblcffesàvotre élevé, fi vx)us voir* 
let le guérir des fîennes ; qu'il voye en 
vous les mêmes combats qu'il éprouve , 
qu'il apprenne à Te vaincre à votre 
exemple , & qu'il ne dife pas comme 
les autres : Ces vieillards, dépités de 
n'être plus jeunes,, veulent traiter les 
jeunes gens en vieillards , & parce que 
tous leurs defirs font éteints , ils nous 
font un crime des nôtres. 

Montagne dit qu'il demandoit un 
jour au Seigneur de tangey combien 
de fois , dans fes négociations d'AUe-r 
magne , il s'étoit enivré pour le fervice 
du Roi. Je demanderois volontieics au 
gouverneur de certain jeune homme 
combien de fois il eft entré d^s un 
mauvais lieu pour le fervice de foa 
élevé. Combieti de fois ? je me trom- 
pe. Si la première n'ôte à janiais au 
libertin le defir d'y rentrer , s'il n'en 
lapporte le repentir & la honte , s^ 
ne verfe dans votre fein des torrens d^ 
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larmes , quittez-le à l'infiant ; îl n'eft 
qu'un monftre , ou vous tfctes qu'un 
imbéciile ; vous ne lui fervirez jamais 
à rien. Mais laiiTons ces expédiens ex- 
trêmes auffî triftes que dangereux , &: 
qui n'ont aucun rapport à notre édu- 
cation. 

Que de précautions à prendre avec 

un ]eune homme bien né , avant que 
de l'expofer au fcandale des mœurs do 

£ecle ! Ces précautions font pénibles • 
mais elles font indifpenfables : c'eft la 
négligence en ce point qui perd toute 
la Jeunefle ; c'eft par le défordre di» 
premier âge que les hommes dégénè- 
rent , & qu'on les voit devenir ce qu'ils 
font aujourd'hui. Vils & lâches dans 
leurs vices mêmes , ils n'ont que de pe- 
jtites âmes , parce que leurs corps ufes 
ont été corrompus de bonne heure ; à 
peine leur refte-t-il aflez de vie pour 
fc mouvoir. Leurs fubtiles penfées 
marquent des efprits fans étoffe »^ ils ne 
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fàvent rien fentir de grand & d« 
noble ; ils n'ont ni fimplicité ni vi- 
gueur. Abjeâs en toutes chofes , & 
baflTement méchans , ils ne font que 
vains ^ fripons , faux ; ils n'oA pas mê- 
me aflez de courage pour être d'illuf- 
tres fcélérats. Tels font les méprifa- 
bles hommes que forme la crapule de 
la Jeunelfe ; s'il s'en trouvoit un feul 
qui fût être tempérant & fobre , qui 
fût, au milieu. d'eux ^ préferver fon 
coeur , fon fang , fes mœurs de la con^ 
tagion de l'exemple , à trente ans il 
écraferoit tous ces infeâes , & de* 
viendroit leur maître avec moins de 
peine qu'il n'en eut à refter le fien* 

Pour peu que la naiifance ou la for- 
tune eût fait pour Emile , il feroît cet 
homme s'il vouloit l'être ; mais il les 
mépriferoit trop pour daigner les af- 
fervir. Yoyons-le maintenant au mi- 
lieu d'eux entrant dans le monde , non 
pour y primer , mais pour le connoî** 
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trc, & pour y trouver une compagûe*^ 
digne de lui. 

♦ ^ — 

Dans quelque rang qu'il puiffe être 
né , dans quelque fociété qu'il com- 
mence à s'introduire , fon . début fera 
fîmple & fans éclat ; à Dieu ne plaife 
qu'il fait aflez malheureux pour y bril- 
ler : les qu^ités qui frappent au pre- 
mier coup d'œil ne font pas les fîennes > 
il nç les a ni ne les veut avoir* Il met 
trop peu de prix aux jugemens des 
homijifiS pour en mettre à leurs préju- ^ 
gfe :, Se fie fe fouçie point qu'on l'efti- 
me dvant que de lé connaître. Sa ma^ 
nîere de fe présenter n'eft ni modefte 
ni yaine • elle eft naturelle & vraie ; il 
ne connoît ni gêne , ni déguifen:ient , 
& il eft au milieu d'un cercle > ce qu'il 
eft feul & fans témoin. Sera-t-il pour 
cela groflier , dédaigneux , fans atten- 
tion pour perfonne ? Tout au contrai- 
re s fi feul il ne compte pas pour rien les 
auprès hommes , pourquoi les compte- 
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rott-il pàm. ri^n, vivant avec eux? Il; 
ne les pré&sre point à lui dans Tes ma- 
qieces :, parc« qu'il ne les préfère pas. 
à lui dans fon cœur ; mais il ne leur 
montre pas , non plus , une indifféren- 
ce qu'il eft bi^n éloigné d'avoir : s'il, 
n'a pas les formules de la pplîtefle , il 
a les foins de l'humanité» Il n'aime à 
voir fouf&ir perfonne , il n'of&ira pas 
fa ptac^ à ^Û autre par flmagrée , mais 
il la loi cédera volontiers par bonté », 
fi \ le voyant oublié • il juge que cet 
ouUFi le mortifie ; car » il en coûtera 
moih&'à'inoii }^une homme de reftec 
debout Yt^ldntairement « que.de voir 
1 autre, y refter par (otç^ 

Quoiqi\'eci général Emile n'eftime 
pas les bômn^és > il ce leur montrera 
point de mépris , parce qu'il les plaint; 
& s'attendrit îiir eux. Ne pouvant leur 
donner le goût des biens réels, il leur 
laiâe les biens de l'opinion, dont ils Ce> 
contentent , de peur iqpie lés lâk ôtant 



a88 ÉMiLÉ, 

à pare perce , il ne les rendît plus 
malheureux qu'auparavant. Il n^eft 
donc point difputeur , ni contredi&nt ; 
il n eft pas , non plus , complaifânt & 
flatteur ; il dit fon avis fans combattre 
celui de perfonne , parce qu'il aime la 
liberté pàr-defTus toute chofe , & que 
la franchife en eft un des plus beaux 
droits. 

Il parle peu , parce qu'il ne fe fou- 
cie guère qu'on s'occupe de lui y par la 
même raifon, il ne dit que des^chofes 
utiles : autrement, qu'e^l-ce qui l'en- 
gageroit à parler ? Emile eft trop ins- 
truit pour être jamais babillard. Le 
grand caquet vient néceflkirement , ou 
de la prétention à l'efprit , dont je 
parlerai cî-après , ou du prix: qu'on 
donne à des bagatelles , dont on croit 
fortement que les autres font autant de 
cas que nous. Celui qui connoît aflez 
de chofes , pour donner à toutes leur 
véritable psix , ne parle jamais trop ; 

car' 
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car il fait apprécier auûî l'attention 
qu'on lui donne , & ^intérêt qu^on peut 
prendre à fes difcours. Généralement 
les gens qui favent peu , parlent beau- 
coup , & les gens qui favent beaucoup., 
parlent peu : il eft fimple qu'un igno- 
rant trouve important tout ce qu'il fait , 
& le dife à tout le monde. Mais un hom- 
me inftruit n'ouvre pas aifémentfon ré- 
pertoire : il auroit trop à dire , & il voit 
eiicpre plus à dire après lui ; il fe tait. 

Loin de choquer les manières des 
autres , Emile s'y conforme aiTez vo- 
lontiers ; non , pour paroître inftrulç 
des ufages , ni pour affeâer les airs d^ua 
homme poli ; mais > au contraire , de 
peur qu'on ne le diftingue , pour éviter 
d'être apperçu ; & jamais il n'eft plus 
à fon aife , que quand on ne prend pas 
farcie à lui. .. 

Quoiqu'entranjE dans le monde , il en 
ignore abfolument les manières : il n'eu 

pas pour cela timide & craintif; s'il ft 
TomellL \ T ' 
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dérobe , ce n'eft point par embarras ; 
c'eft que , pour bieiivoir , îl faut n'être 
pas vu : car ce qu'on penfe de lui , no i 
Finquiette guère , & le ridicule ne lui 
fait pas la moindre peur. Cela fait 
qu'étant toujours tranquille & de fang- 
Froid , il ne fe trouble point par la mau-? 
vaife honte. Soit qu^on le regarde ou 
non , il Fait toujours de fon mieux ce 
qull fait ; & , toujours tout à lui pout 
bien obfervér les autres , il faifit les 
tifages avec une aifance que rie peuvent 
avoir les efclaves dé l'opinion. On peut 
dire qu'ij prend plutôt l'ufage du mon- 
ité , précifément parce qu'il en fait peii 
de càSi 

Ne vous trompez pas , cependant , 
fur fa contenance , & n'allez pas la 
comparer à celle de Vos jeunes agréa- 
bles. Il eft ferme & non fuffifant ; fes 
manières font libres & non dédaigneur 
fes : l'air infolent n'appartient qu'atnt 
efclaves , Tiridépendance n'a rien d'at 



ou DE L*EDUCAtlQN. IÇt 

fè€té. Je n'ai jamais tu d'homme àyatlt 
flé la fierté dans l'amè en montier dans 
fon maintien : cette atfeâatioii eft biéti 
plus |)ropre aux âmes viles & vaines » 
qui ne peuvent éil impofer que par-là. 
Je lis dans un livre , qu'un étranger (e 
préfefitànt un jcrtit dans là falle du fà-< 
meux MarcèL celui ci lui demanda 
dô quel pays il étoit. Je fuis Anglais ^ 
répondit l'étf ânger. Vous Arigtôis ? ré- 
plique le danfeur ; i/ôus fetiè'f de cette 
Ijle où les Citoyens ont part à Vadminif- 
iration publique ^ & font une portion dé 
là puijfance fouveraine ^ ! l^ôn ^ Màii-^ 
Jieur s ce front baijfé ^ ce f égard tifhide ^ 
dstte détnatche incertaine ne frCannon- 
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* Comme s'il y avoir des Citoyens qui nefufleU^ 
pai membres de la Cité , & qui n'euflent pas » corn**' 
me tels , part à Taucorité fouveraine* Maïs les Fran« 
^ois aylfîc jugé a propos d'urarpér terefpeâable non» 
de Citoyens , dû jadis aux membres des Cités Gau-* 
lôtlbs , eh ont dértaturé l'idée , iu point qu'oii n'y" 
conçoit plus rien. Uh homme qui vif nt de Tn'écrir» 
b'eaucoup de bétifes contre la nouvelle rféloïfe , \ 
astté fa (ignaturé du titré dé C^tèytil le P âmbeufi ^ 
a cru me faire une excellente plaifanterie. 

T 2 
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cent que Vefclave titré d?un EleSeur. 

Je ne fais , fi ce jugement montre 
une grande connoiffance du vrai rap- 
port qui eft entre le caradere d'un hom- 
me & fon extérieur. Pour moi qui n'ai 
pas l'honneur d'être maître à danfèr , 
j'auroispenfé tout le contraire. J'aurois 
dit : cet Anglais neji pas courtifan ; je 
n ai jamais oui dire que les courtifans 
eujfent le front haijfé, 6r la démarche in- 
eertaine .• un homme timide che^ un dan- 
feur j pourroit bien ne Vitre pas dans la 
Chambre des Communes. AfTurément ce 
Marcel-là doit prendre fes compatrio- 
tes pour jutant de Rom^ains ! 

Quand on aimç on veut être aimé ; 
Emile aime les hommes , il veut donc 
leur plaire. A plus forte raifon ^ il 
veut plaire aux femmes. Son âge , fes 
mœurs, fon projet, tout concourt à 
nourrir en lui ce defir. Je dis fes 
mœurs , car elles y font beaucoup ; 
les hommes qui en ont , font les vrais 
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adorateurs des femmes. Ils n'ont pas , 
comme les autres , je ne fais quel jar- 
gon moqueur de galanterie , mais ils 
ont un empreflemènt plus vrai , plus 
tendre & qui part du cœur. Je cori- 
noîtrois près d'une jeune femme uA 
homme qui a des mœurs & qui com^ 
mande à la nature \ entre cent mille 
débauchés. Jugez de ce que doit être 
Emile avec un tempérament tout neuf, 
& tant de raifons d'y réfifter ! Pour 
auprès d'elles , je crois qu'il fera quel* 
quefoîs timide & embarraffe ; mais fû- 
xement cet embarras ne leur déplaira 
pas , & les moins friponnes n'auront 
encore que trop fouvent l'art d'en jouir 
&4e l'augmenter. Au refte , fon emn 
preffement changera fenfiblement de 
forme félon les états. II fera plus mo- 
defte & plus refpeâueux pour les fem- 
mes , plus vif & plus tendre auprès des 
filles à marier. Il ne perd point de vue 
i'ahjet de iès recherches , & c'eft too^ 
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jours à ce qui les lui rappelle , qu'4 
.inarque le plus d'att(sntion. 
. Perfonne ne fera plus exaft à tpus 
les égards fondés fur l'ordre de U Na^ 
tHm > & mpgie fur le bon ordrç de J» 
fociété ; mais les premiers feront tou-^ 

j0urs préférés aux autres , & il refo 
peâera davantage un particulier plus 
vieux que lui , qu'un Magiftrat de fon 
^ge* Étant donc , pour Tordinairo * 
|in des plus jeunes des fociétés où il fç 
trouvera , U (èra toujours un des plu$ 
mpdeftes j nori par fe yanité de parpîr 
tre hun)ble , ni^s par un fentiment n^ft^ 
turel ^ fondé fur I^ raîfon. Il n'^rci 
ppînt rimpçrfiqent ftvoif-viyrç d'u» 

jw^îQ fet s qui > pour Apufer h compav 
g0ie , parle plus haut qm les fages , ^ 
coupe la parole aux anciens : Il n'autbr 
rifera poinp , pour f^ part , la réponfe 
d'un vieux Gentilhpmnie è Louis XV . 
^ui lui dem^i^^doit lequel il préferoic 
de fpn iïeclç , ou de «lui- qu $in\fai 
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fojfi ma jeunejfe à refpeSler les t/ieil- 
lards ^ùf il faut que je pajfe ma vieiU, 
lejfe à refpeSer les enfans. 

Ayant une ame tendre & fenfible ^ 
mais n'appréciant rien fur le taux de 
f opinion , quoiqu'il aime à plaire aux 
autres , il fe fouciera peu d'en être çon- 
iideré. D'où il fuit qu il fera plus af- 
fedueux que poii , qu'il n'aura jamais; 
4'qirg ni de fafte , & qu'il fera plus 
touché d'une careffe , que de mille 
éloges. Par les mêmes xaifons » il ne^ 
négligera ni fes manières , ni fon m^in- 
fien i il pourra même avoir quelque 
recherche dans fa parure > non pour 
paroître un homme de gpût » niais 
pour cendre fa figure plus agréable > 
il n'aura point recours au cadre doré ^ 
& jamais l'enfeigne de la richeffe ne 
fouillera fon ajuftemeqt. 

On voit que tout cela u'exige point 

\ de ma part un etajagç, dç préceptes ^ 

& n'eft qu'ua effet de la' j«remiere éd\ir 
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cation. On nojus fait un grand myfterc 
de l'ù(age du monde » comme fi dans 
rage où Ton prend cet ufage , on ne le 
prenoit pas naturellement , & comme 
fi ce n'étoit pas dans un cœur honnête 
qu'il faut chercher fes premières loix î 
La véritable polîtefle. confifte à mar- 
quer de la bienveuillance aux hom- 
mes ; elle fe montre fans peine quand 
on en a ; c'eft pour celui qui n*en à 
pas , qu'on eft forcé de réduixe en art 
fès apparences. 

Le plus malheureux effet de la poti^ 
teffe d^ ufage , ejl d^enfeignerVârt defe 
pajer des vertus qiielle imite. Quon 
nous injpirt dans Véducation Vhumani-- 
té &f labienfaifance ^ nous aurons lapo- 
îïteffe , ou nous nen auxonsplus hefoïn. 

Si nous ri avons pas celle qui s^ annon- 
ce par les grades ^ nous durons celle qui 
annonce Vhottntte homme fir le citoyen j 
nous n^autons ' pas hefoïn derecouHrà la 
faujfete. ,.,^- ^ 
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\Au lieu (Pêtre artificieux pour plaire ^ 
il fiiffira (Titre bon ; au lieu à? être faux 
pour flatter les foiblejfes des autres , il 
fuffira £kre mduLgent. 

Ceux av'eo ^ui Von aura de telsproci-* 
dés ^ n en feront ni enorgueillis ^ ni cor-" 
rompus ; ils n en feront que recônnmffariSj 
& en deviendront meUleurs *. 

Il me fembk que , fi quelque éduca- 
tion doit prc^duire refpece de politeffe 
qu'exige ici Ai. Duclos, c'eft celle dont 
j'ai tracé le plan jufqu'ici. 

Je conviens pourtant qu'avec des 
maximes fi différentes , Emile ne fera 
point comme tout le monde , & Dieu 
le préferve de l'être jamais : mais en 
ce qu'il fera difierent des autres , il ne 
fera ni fâclieux^, ni ridicule ; la diffé- 
rence fera fenfible fans être ihcommo- 
dei Emile fera, fi l'on veut, un ai- 
mable étranger. D'abord on lui par- 

* ConÇdentions fur les mccurs de ccûèdc » par 
M* Duclot, pt 4$ 9 
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donnera fe^ fiogularit^ > en âifknt : ît 
fi formera. Dans la fttire <9n fera tout, 
accoutumé à fe^ manières » & > voyait 
qu'il n'en change pas » pg^ les lui par-» 
donnera eACPrf > en 4i^t : i/ ^fifm 
ainJL ' . . 

, Il ne fera point fête comme uq 

homme aimable , maû an l'aimera 
&m iâvoir pourquoi i peKfofipe ne van- 
tera fon efprit , mais on le preD4r4 
voku^iiers pour juge entre les gen$ 
d'efprit ; le Cen fera net & borné . ii 
auica le fens droit, & le jugement fain. 
Ne conrant jaixiais après les idées neu-r 
Vcs , il ne fiiuroit fe piquer d'efprit^ 
Je lui ai fait fèntir que toute3 les idée$ 
lalutaites & vraiment àêkit aux hom->- 
. mes ont été les premières connues » 
qu'elles font de tout temâ les feuls vrai» 
liens de la fociété * Çc qu'il ne refte 
aux eft^rits tranfcendans qu'à iè diAin*- 
guer par des idées pemicieufes & fu- 
nettes au genre humain. Cette ma^- 
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aiere de fe fair^ admirer ne le touche 
guère : il fait oà il doit trouver le boa* 
heur de ùl vie , & en quoi il peut con- 
tribuer au bonheur d'autrui. La fphère 
de Tes connoiiTances ne s'étend pas plus 
loip que ce qçi eft profitable^ S^ route 
eft étroite & bien marquée ; n'étant 
point tenté é^en fprtir , il refte con« 
fondu avec cçux qui la fuivent , il ne 
veut ni s'égarer , ni briller^ Emile efi: 
un homme de bon fens , & ne veut pas 
être autrp chofe : on aura beau vouloit 
l'injurier p^r ce titre , il s'en tiendra 
toujours honoré^ 

Quoique le defir de plaide ne le 
laiffe plus abfoîument indifferent fur 
l'opinion d'autrul , il ne prendra de 
cette opinion que ce qui fé rapporte 
immédiatement à fa perfonné , fans fb 
ieucier des appréciations arbitraires , 
qui n'ont de loi que la mode ou les 
préjugés. Il aura l'orgueil de vouloir 
bien faire tout ce qu'il fait , même de 
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le vouloir £iire mieux qu'un autre. A 
la courfe il voudra être le plus léger » 
à la lutte le plus fort , au travail le plus 
habile , aux jeux d'adrelTe le plus 
adroit ; mais il recherchera peu les 
avantages qui ne font pas clairs p^r 
eux-mêmes , & qui ont befoin d'être 
confiâtes par . le jugement d autrui , 
comme d'avoir plus d'elprit qu un au- 
tre , & de parler mieux , d'être plus fa- 
vant , &c. encore moins ceux qui ne 
tiennent point du tout à la perfonne , 
comme d'être d'une plus grande naif- 
iance , d'être eftimé plus riche , plus 

en crédit , plus coniideré , d'en im- 
pofèr par un plus grand fafte. 

Aimant les hommes » parce qu'ils 
font fes femblables, il aimera fur-tout 
ceux qui lui reflemblent le plus , par- 
ce qu'il fe fentira bon , & jugeant de 
cette reffemblance par la cpnformité 
des goûts dans les chofes morales^ , 
dans tout ce qui tient au bon carac- 
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tere , il fera fort aife d'être approuvé. 
Il ne fe dira pas précifément , je m9 
réjouis parce qu'on m'approuve : mais , 
je me réjouis parce qu'on approuve ce 
que j'ai fait de bien ; je me réjouis de 
ce que les gens qui m'honorent fe font 
honneur ; tant qu'ils jugeront auflî faî- 
nement , il fera beau d'obtenir leur 
""cftimet 

Étudiant les hommes par leurs moeurs 
dans le monde » comme il les étudioit 
ci-devant par leurs pailions dans THiC- 
toire , il aura fouvent lieu de réfléchir 
fur cfe qui flatte ou choque le coeur 
humain. Le voilà philofophant fur les 
principes du goût , & voilà l'étude qui 
lui convient durant cette époque. 

Plus on va chercher loin les défini- 
tions du goût , & plus on s'^égare ; le 
goût n eft que la faculté de juger de 
ce qui plaît ou déplaît au plus grand 
nombre. Sortez de-là , vous ne favez 
plus ce que c'eft que le goût. Il ne 
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s'ôofuit pas ' qu^il y ait plus de ^nf4a 
goût gue d'autres ; ctt bieti que la plu- 
ralité juge faînem^fit de chaque ofe^ct , 
il y a peu d'hommes qui jtigéftt corn-- 
me elle fur tous ; & bien que le con^^ 
cours des goûts les plos généraux fafld 
le bon goût « il y à peu de gens dé 
goût ; de mciiie qu^il y a peu de bèl^ 
les perfonnes , quoique raffemblage 
des traits Tes plus codimuiis fafiè la 
beauté» 

Il faut remarquer qu'il ne sf'agtt pas 
ici de ce qu'on aime paifçe qu^il nou^ 
ejQ: utile , ni de ce qu'on hait parccf 
qu il nous nuit. Le goûtf ne s'é^serèe 
4ue fur kfs chofes itidiffetenfes ^ ou 
d'un intérêt d'amufeiwent , tout au 
plus , & lion fut celles qui tiennent à 
nos befoins > pour juger dé celles-ci lé 
goût n'eft pas néceflaii'e , le feyl appé- 
tit fuffff. Voilà ce qui rend fi diffi- 
ciles , & , ce femble , fi arbitraires , les 
pures déeifiorisdugoûtKa^r horsl'inf* 
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fiiid qui le détei'mine , oir ne voit plus? 
la ralfon de ces décifions. On doit dif^ 
tinguer encore fes loix dans les cho-^ 
fes morales , & fes loix dans les chofesf 
phyfiques. Dans celles-ci , les princi- 
pes de goût femblent abfolument inex- 
pliquâbles ; mais il importe d'obfer- 
ver qu'il entre du moral dans tout ce 
qui tient à Pimitation * : ainfi l'on 
explique des beautés qui paroiffent 
phyfiques, & qui ne le font réelle^ 
ment point. J'ajouterai que le goût û 
des règles locales , qui le rendent en 
mille chofes dépendant des climats » 
des moeurs , du gouvernement , des 
chofes d'inftitution ; qu'il en a d'au- 
tres qui tiennent à l'âge , au fexe , au 
caradere , & que c'cft en ce fens qu'il 
ne faut pas difputer des goûts. 

Le goût eft naturel à tous les hom« 
mes ; mais ils ne l'ont pas tous en mê-^ 



lAHka 



* Cela eft {TTouvi dans un eiTaifur le principe de la. 
mélodie ,^u'on trouvera dans {c recueil de mes écrits. 
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me mefure , il ne fe développe pal 
dans tous au même degré , & dans 
tous il eft fujet à s'altérer par diverfes 
Caufes, La mefure du goût qu'on peut 
avoir dépend de la fenfibilité qu on a 

•reçue ; fa culture & fa forme dépen- 
dent des fociétés où l'on a vécu. Pre- 
mièrement , il faut vivre dans des focié- 
tés nombreufês pour faire beaucoup 
de comparaifôns : fecondement » il faut 
des fociétés d'amufement & d'oifiveté; 
car dans celles d'affaires on a pour rè- 
gle , non le plaifir , mais l'intérêt : en 
troiCeme lieu , il faut des fociétés où 
l'inégalité ne foit pas trop grande , où 
la tyrannie de Fopinion foit modérée , 
& où règne la volupté plus que la va. 
nité ; car dans le cas contraire la mode 
étouffe le goût , & l'on ne cherche 
plus ce qui plaît , mais ce qui diftingue. 
Dans ce dernier cas , il n'eft plus vrai • 
que le bon goût eft celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela ? Parce que 
\ lobjet 
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l'objet change. Alors la multitjide n'a 
pluis de jugement à elle , elle ne juge 
plus que d'après ceux qu'elle croit 
plus éclairés qu'elle ; elle approuve , 
non ce qui eft bien , mais ce qu'ils ont 
approuvé. Dans tous les tems , faites 
que chaque homme ait fon propre 
fentiment ; & ce qui eft le. plus agréa- 
ble en foi aura toujours la pluralité des 
fufiErages» 

. Les hommes d^ns leurs travaux ne 
font rien dé beau que par imitation. , 
.Tous les vrais modèles du goût font 
dans la Nature. Plus nous nous éloi- 
gnons du maître > plus nos tableaui; 
font défigurés. C'eft alors des objets 
que nous aimons « que nous tirons nos 
modèles ; & lé be^ati de. fantaifîe* , fujet 
au caprice & à l'autorité , n'iifl plus 
rien que ce qui, plaît à ce^x.q^inous 
guident. 

. Ceux qui nous^ guident font les rarr 
tiftes , les grands , les riches ^i ^ cç 
TomcIIL V 
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qui les guide eux-mêmes . eft leur în- 
tërét ou leur vanité : ceux-cî, pour éta-^ 
1er leurrîchefle, &les autres, pour eit 
profiter , cherchent , à Tenvi , de nou- 
veaux moyens de dépenfe. Par-là le 
grand luxe établit fon empire , & fait 
aimer ce qui eft difficile & coûteux ; 
alors le prétendu beau , loin d'imiter 
k Nature , tfeft tel qu'à force de la 
contrarier Voilà comment le luxe 
& le mauvais goût font inféparables* 
Par-tout où le goût eft difpendieux » 
3 eft faux. 

- Ceft fur-tout dans le commerce des 
deux fexes que le goût , bon ou maur 
vais , prend fa forme ; fa culture eft 
un eifet' néceffaire de Pobjet de cette 
focîété. Mais quand la facilité de jotrir 
attiédit le defîr de plaire , le goût doit 
idégénerer ; & c'eft-là , ce me femble , 
une autre raifon des plus fenfîbles pour- 
quoi le bon goût tient aux bonnes 
maûrs. -,. . . 
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Confxûtez le goût des femmes danl 
les chofes physiques » & qui tiennent 
au jugement des fens ^ celui des hom-> 
mes dans les chofes morales « & qui 
dépendent plus de l'entendement. 
Quand les femmes; feront ce qu'elles 
doivent être , elles fe borneront awt 
àyofes de leur compétence , & juge-^ 
ront toujours bien ; mais depuis qu'el- 
les fe font établies les arbitres de la 
Littérature , depuis qu'elles fe font mi- 
fes à juger les livres & à en faire à toute 
force , elles ne fe connoiffent plus i 
rien. Les auteufs qui confultent les 
favantes' fur leurs ouvrages font tou- 
jours fûrs d'être mal confeillés : les 
galans qui les confultent fur leur pa- 
rure font toujours ridiculement mis. 
J'aurai bien-tôt octafion de parler des 
vrais taléns de ce fexe , de la manière 
de les cultiver , Se des chofes fur leP- 
quelles fes décifions doivent alors être 
écoutées* 



Voilà les confîderations élëmentai^ 
tes que je poferai pour principes , en 
raifonnaAt avec mon Emile fur, une - 
matière qui ne lui eft rien moins qu'in- - 
différente dans la circonftance où il fe 
trouve , & dans la recherche dont il ' 
eft occupé ; & à qui doit-elle être in- 
différente ? La connoifTance de ce qui : 
peut être agréable ou déikgréàhle aux . 
hommes n'eft pas feulement néceifairë 
à celui qui a befoin d'eux , mais encore 
à celui qui veut leur être utile; ilim- 
porte même de leur plaire pour les 
fervir 5 & l'art d'écrire n'eft rien moins . 
qu'une étude oifeufe , quand on l'em-r 
ploie à faire écouter la vérité. . » 

Si , pour cultiver le goût de mon ^ 
difciple , j'avois. à choifir entre des ; 
pays où cette cukure eft encore à naî- 
tre , & d'autres où elle auroit déjà dé- 
généré , je fuivrois. l'ordre rétrograde ♦ 
je commencerois. fa tournée par ces .. 
derniers , & je fihirois par les premiers* . 
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La.raifon de ce choix eft quele goût 
fe corrompt par une délicatefle excef- 
five, qui rend fenfibleà des cliofesque 
le gros des hommes n'apperçoit pas ; 
cette délicatefle mené, à l'efprit de dif- 
cudion ; car plus on fubtilife les objets» 
plus ils fe multiplient :. cette . fubtilité 
rend le taâ plus délicat & moins uni-- 
forme. Il'fe forme alors autant de 
goûts qu'il y a de têtes. Dans les dis- 
putes fur la préférence , la philofophie 
& les lumières s'étendent ; 8c c'eft 
ainfî qu'on apprend à penfer. Les ob- 
fervations fines ne peuvent guère être 
faites que par des gens très-répandus , 
attendu qu'elles frappent après toutes 
les autres , & que les gens peu accAU- 
tumés aux fociétés nombrcufes y épui- 
fent leur attention fur les grands traits. 
Il n'y\a pas » peut-être ^ à préfent un 
lieu. poUcé fur^ la terre , où le goût 
général foit plus mauvais qu'à Paria, 
Cependant > c'efl d^ns cette Capitale 
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que le bon goût fe tultive ; & îl patott 
peu de livres cftimés dans l'Europe . 
dont l'auteur n'ait été fe former 1^ 
Paris. Ceux qui penfent qu'il fuffit do 
lire les livres qui s'y font , fe trompent j 
on apprend beaucoup plus dans la con-» 
verfâtion des auteurs que dans leutH 
livres ; Çç les auteurs eux * même» né 
font pas ceux avec qui l'on apprend le 
plus. C'eft l'elprit des fociétés qui dé-* 
Veloppe une tctc penfante , & qui 
porte la vue autfi loin xiu'elle peut al* 
lôr. Si voUs avez une étincelle de gé-» 
nie , allez paffer une année à Paris, 
Bien-tôt vous ferez tout ce que vous 
pouvez ctre , ou vous ne ferez jamais 
rien. 

On peut apprendre à penfer dan? 
les lieux où. le mauvais goût règnes 
mais il ne faut pas penfer comme ceux 
^ui ont ce mauvais goût » ÇÇ il ètt bîèâ 
difficile qtie'celà n'afrive , quand on 

jrçftç avec eui trop iong-te«is, lî ife«t 
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perfeâtonner par leurs foins PinftfiH 
ment qui juge » en évitant de Vêmr> 
ployer comme eux* Je me garderai 
de polir le juge&ent d'Emile îufqu^à 
Paltérer ; & quand il aura le taâ aflêx 
fin pour fentir & comparer les diteri 
goûts des hommes , c'efl: fur des èb^ 
jets plus iîœples que je le ramènerai 
fixer le fien. - . > 

Je m'y prendrai de plus loin encore 
pour lui confervef ui\ goût pur & iaifu 
Dans le tumulte de la diflipa:tioti ^ 
faurai me ménager avec lui des entr^ 
tiens utiles ; & les dirigeant toujo«iît. 
fur àes objâs qui lui piai&nt ^ f^Boid 
ibin de les lui rendre * auâi ùMifaA 
qu'inftrudifs. Voici Je temsdeki 1^^- 
cure & des livres -agréafafes^ Voici le 
temsde lui apprendre à faire l^analy4 
^u dilcouxs , de le rendre fenfîble 4 
toutes les beautéside l^loqctence & 4^ 
ia diâion. Ceft peu de chofe ^^ 
prendre les langues pour elles-méiBésP^ 



J 
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leurufage n'eft pas fi important qu'cm- 
croit ; mab l'étude des langues mène 
a celle de la grammaire générale. Il 
fauç apprendre le Laîin pour favoir le 
François ; il faut étudier & comparer 
Fun & l'autre , pour eatendre les règles 
dé Part de parler. 

. Jl.y a d'ailleurs une certaine fimpU- 
cité de goût qui va au cœur , & qui 
ne fe trouve que dans lès écrits des An- 
ciens. Dans l'éloquence , dans la poëfie, 
dans- toute cfpece de Littérature i il les 
^trouvera-, comme, dans l'Hiftoire,; 
dbondans^n chbfès ; & fobres à juger. 
ifios aujeurs » ayi contraire , difent peu 
iSc "^jrononcent beaucoup. Nbus^ doti- 
4}^ (knsoeireleùi! jugement polir foi; 
4l'eft'p4^ le moyen de former le nôtre. 
La différence. des deux goûts fe fait 
fentir dans tbug les -monumens & juS- 
^^s fur les tombemix. Les nôtres ifi>nf 
^i^ixveits. d'éloges^j fur cetpc des! An- 
j^ipïis on lif^itd^^ faits. 
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Sea > vîator ; Herocm calcas. 

Quand j'auroîs trouvé cette épîtaphe 
fur un monument antique , j'auroîs 
d'abord deviné qu'elle étoit moderne : 
car rien n'eft fi commun que des Héros 
parmi nous :, niais chez les Anciens ils 
étoient rares. Au lieu de dire qu'un 
homme étoit un Héros , ils auraient 
dit ce qu'il avoit fait pour l'être. A 
l'épitaphe de ce Héros , comparez 
celle de l'efféminé Sardanapale; 

J^ai hâti Tarfé ^'Jnchîale en un jour » :. . 
Cf maintenant je fuis mort» 

Laquelle dit plus à votre avis ?.Notrci 
ftyle lapidaire , avec fon enflure , n'cfl; 
bon qua fouffler des 'nains. Les An- 
ciens montroient les hommes au na- 
turel , & l'on voyoit que c'étoient/des 
hommes. Xénophon honorantla më- 
fhoire de quelques guerriers, tués en 
ttrahifoh dans la, retraite des dix mille , 
ils mowrunnt. ^ >dit - il , irréprpjtkables 
[dans la :gmrt Çr dans Vamitié. Voilà 
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tout ; m^ confiderez , dans cet éloge 
fi court & il iîmple » de q[uoi l'auteur 

devoit avoir le coeur pleiiu Malheur 
à qui ne trouve pas cela ravilTant ! 

On lifoit ces mots gravés fur un 
marbre aux Thermopyles .^ 

Tajfmt , va dire à Sparte que noui fofnj^i mortt 
iciyùvché^irdfesfnntesioix* 

On voit bien que ce n^eft pas l'Aca- 
(démie des infcriptions qui a compoTé 
celle-là. 

Je fuis trompé fi mon élevé , qui 

donne fi peu de prix aux paroles , ne 
porte fa première attention fur ces 
différences , & fi elles n'influent fur le 
choix de (es leâures. Entraîné par la 
st^e éloquence de Démofthène , il 
dira : c'eft un Orateur ; mais en lifaat 

Ciceroin j il dura : c'eft un Avocat. 

£n général , Emile prendra plus de 
goût pour les livres des Anciens que 
pour les nôtres , par cela feul qu'étant 
les pceffiiers > les Ajncîeâs foot les pkK 
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• • * 

pxh de là Nature , & que leur génie 
eft plus à eux. Quoi qu'en aient pu dire 
la Motte & P Abbé Terraffon , il n'y 
a point de vrai progrès tle railbn dant 
l'efpece humaine, parce que tout ce 
ffu'on gagne d'un côté , on le perd de 
l'autre; que tous les eCprits partent 
toujonis ànï même point • ^ que le 
«ems q^'on empli^ie à fàvoir ce que 

«i'auoEies ^» penfê étatit perdu pout 
apprendc^ à pe^fet £m •* méitfô ^ oti k 
plus de lumières- acquits & moisâs de 
vigueur d^^pdu Nos efprits fom com*- 
me n<ys bir^ ^^So&tcé^ à tDUt iaîiie ^vee 
d<^ ^tib / «I rien par eu^ - mefmr. 
f^ontetiëUe c^ôit que towe ctKxe dît- 
(mte fur leè Anciens & les Modernes & 
irédutfokà&voir , fi les arbres d^^Kitre^ 
Ibis étoient^lu^ grands que ceux d'^o^ 
jôurd4iûi. Si TAgricrfture avoit chan- 
gé . eette qudlion ne fefx)ifc pas im^ 
pertinente à faire. 
^ ApiïèsftfvdkiAnli&Jttemèfiterââit 
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fources de la pure Littérature , je lui 
en montre auf£ les égoûts dans les ré- 
fèrvoirs des modernes compilateurs ; 
journaux, traduâions, didionnaires , 
il jette- un coup d'oeil fur tout cela ,, 
puis le laiffe pour n'y jamais revenin 
Je lui fais entendre , pour le réjouir » 
le bavardage des Académies ; je lui faip 
rem.^rqiiei: . cpie chacun de. ceux qui 
les compofent vaut toujours, mieux 
feul qu'avec le corps ; là-deffus il tirera 
de lui-même la conféquence de l'uti- 
lité de tous ces beaux établiflemens. 

Je le mené aux fpeâacles pour ém^ 
dier > non les mœurs , mais le goût ; 
car. c'eftJà fur-tout qu'il fe montre à 
ceux qui favent réfléchir. Laiffez les 
préceptes & la morale > lui dirois- je > 
ce n'eft.pas ici qu'il faut les apprendre; 
liC théâtre n'eft pas fait pour. la vérité; 
îl . efl faitpom^ flatter , pour amufer les 
hommes ; il n y a point d'école où l'on 
apprenne' fi 4>ien l'arf de leuçjplaire > 
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&'d*intérefrer le cœur humain. Uétu- 
de du théâtre mené à celle de la poë- 
fie ; elles.ontexiaftement le même ob- 
jet. Qu'il ait une étincelle de goût 
pour elle , avec quel plaifir il cultive- 
ra les langues des Poëtes , le Grec , ^ 
le Latin , l'Italien ! Ces études feront 
pour lui des amufemens fans contrain-* 
te , & n'en profiteront que mieux ; 
elles lui feront délicieufes dans un âge 
& des circonftances où le coeur s'inté- 
refTe avec tant de charme à tous les 
genres de beautés faits pour le toucher» 
Figurez- vous d'un côté mon Emile , & 
de l'autre un poliffon de collège lifant 
le quatrième livre de l'Énéïde , ou Ti- 
bulle , ou le banquet de Platon ; quelle 
différence ! Combien le cœur de l'un 
cft remué de ce qui n'affefte pas mê- 
me Tautre ! O bon jeune homme ! ar- 
rête , fufpends ta ledure , je te vois 
trop ému : je veux bien que le langage 
de l'amour te. plaife , mais non pas 
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qu'il t^égare ; fois homme feofibl^» matf 
(ois homme fage. Si tu n'es que Tun des 
deux , tu n*es rien. Au refte , qu'U réuf- 
fiiTe ou non dans les langues mortes > 
dans les belles - lettres , dam la poëfie * 
peu m'importe. Il n'en vaudra pas 
moins .s'il ne fait rien de tout cela > & 
ce n'efl; pas de tous ces badinages qu'il 
a'agit dans fon éducation. 

Mon principal objet > en lui appre- 
nant à (mûr & aimer le beau dans tous 
les genres , eft d'y fixer fes affeâions & 
fes goûts , d'empccher que fes appé- 
tits naturels ne s'altèrent , & qu'il ne 
cherche un jour dans fa richeffe les 
moyens d'être heureux , qu'il doit 
trouver plus près de lui. J'ai dit ail- 
leurs quet le goût n'étoit que l'art de 
fe connoitre en petites cbofes > & cela 
cft très-vrai > mais puîfque c'eft d'un 
liiTu de petites chofes que dépend l'a- 
grément de la vie , de tels foins ne font 
xkn moins qu'iodifferens ; c'eft par eux 
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qae nous apprenons à la remplir des 
biens mis à notre portée , dans toute U 
vérité qu'ils peuvent avoir pour nous* 
Je n'entends point ici les biens moraux 
qui tiennent à la bonne difpofîtion de 
l'ame » mais feulement ce qui eft de 
fenfualité » de volupté réeUe , mis à 
part les préjugés & l'opinion* 

Qu'on me permette , pour mieux 
développer mon idée , de laiiïer un 
moment Emile , dont le cœur pur Se 
fain ne peut plus fervir de règle à per«* 
fonne, & de chercher en moi-même 
un exemple plus Cbnfîble & plus rap^. 
proche des mœurs du Leâeur. 

Il y a des états qui femblent chan-- 
ger la Nature &c refondre , foit en 
mieux , foit en pis , les hommes qui 
les rempliffent. Un poltron devient 
brave en entrant dans le régiment de 
Navarre. Ce n'eft pas feulement dans 
le militaire que Ton prend Tefprit du 
Corps , & ce n'eft pas toujours en bien 
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que fes effets fe font fentîr. Paî penfé 
cent fois , avec effroi , que fi j'avois le 
malheur de remplir aujourd'hui tel 
emploi que je penfe en certain pays > 
demain je ferois prefque inévitable- 
ment tyran , concuflîonnaire , deftruc- 
teur du peuple , nuiCble au Prince , 
ennemi par état de toute humanité , 
de toute équité , de toute efpece de 
vertu. 

De même , fi j'étoîs riche , j'âuroîs 
fait tout ce qu'il faut pour le deve- 
nir ; je ferois donc infolent & bas , 
fenCble & délicat pour moi fèul , im- 
pitoyable & dur pour tout le monde , 
Ipedateur dédaigneux des miferes de 
la canaille ; car je ne donneroîs plus 
d'autre nom aux indigens , pour faire 
oublier qu'autrefois je fus de leur clafle. 
Enfin je ferois de ma fortune l'inftru- 
meht dé mes plaifirs, dont je ferois uni- 
quement occupé ; & jufques - là , je 
ferois comme tous les autres. 

V 

Mais 
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Maïs en quoi je crois que j'en differe- 
rois beaucoup , c'eft que je ferôis fen- 
fuel & voluptueux plutôt qu^orgueil- 
leux & vain , & que je me livrerois au 
luxe, de mollefle , bien plus qu'au lujte 
d'oftentation. J'aurois même quelque 
honte d'étaler trop ma richefle , & je 
Cfoirois toujours Voir Tenvieux que 
j'écraferois de mon fafte , dire à (es 
voifins à Toreille : i^oïlà un fripon qui a 
"granà^peur de n être pas connu pour teL 
De cette immenfe profufion dt 
biens qui couvrent la terre , je cher* 
cherois ce qui m'cft le^plus agréable » 
& que je puis le mieux m'approprier ; 
pour cela , le premier ufage de ma ri*- 
chefTe feroit d'en acheter du loifir & 
la liberté , à quoi j'ajoûteroîs la fanté , 
fi elle étoit à prix ; mais comnie elle 
ne s'achette qu'avec la tempérance , & 
qu'il n'y a point , fans la fanté , de vraî 
plaifîr dans la vie"» je ferois tempérant 
par fenfualité. 

Tome IIL X 
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Je refteroîs toujours auflî près de la 
Nature qu'il feroit poffible , pour flat- 
ter les fens que j'ai reçus d'elle ; bien 
fur que , plus elle mettroit du fieti dans 
mes jouiflances , plus j'y trouverois de 
aréalité. Dans le choix des objets d'imi- 
tation , je la prendrois toujours pour 
modèle ; dans mes appétits , je lui don- 
nerais la préférence ; dans mes goûts , 
je la confulterois toujours ; dans les 
mefs , je voudroîs toujours ceux dont 
elle fait le meilleur apprêt , & qui paf- 
iènt par le moins de mains pour par- 
venir fur nos tables. Je préviendrois 
Jes falfifications de la fraude , j'iroîs 
4U-d€vant du plaifir. Ma fotte & groÇ- 
fiere gourmandife n'entichiroit point 
un maître-d'hôtel ; il ne me vendroit 
point au poids de l'or du poifon pour 
dn ppiflbn ; ma table ne feroit point 
couverte avec appareil de magnifiques 
prdures , & de charognes lointaines ; 
je prodiguerois ma propre peine pour 
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fatisfaire ma fenfualité , puifqu'alorS 
cette peine eft un plaiGr elle-même , 
& qu'elle ajoute à celui qu'on en at- 
tend. Si je voulois goûter un mets du 
bout du Monde ^ f irois , comme Api-^ 
cius , plutôt Vy chercher , que de l'en 
faire venir : car les mets les plus ex- 
quis manquent toujours d*un aflaifon- 
nement qu'on n'apporte pas avec eux , 
& qu aucun cuifinier ne leur donne » 
l'air du climat qui les a produits. 

Par la même raifon , je n'imiterois 
pas ceux qui ne fe trouvant^ bi^n qu'où 
ils ne font point , mettent toujours les 
faifons en contradiâion avec elks-mê* 
mes , & les climats eu contradiétioA 
avec les faifons ; qui , chei^hant Pété 
en hiver , & l'hiver en été , vont avoit 
froid en Italie , & chaud dans ^e Nord ; 
fens fonger qu'en croyant fuir la ri- 
gueur des feifons , ils la trouvent dans 
les lieux où l'on n'a point appris à s'en 
garantir. Moi , je refterois en place , 
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ou je prendrais tout le contre-pied : je 
voudrois tirer d'une faifon tout ce 
qu'elle a d'agréable , & d'un climat 
tout ce qu'il a de particulier. J'au- 
rois une diverfité de plaifirs & d'habi- 
tudes , qui ne fe reflembleroient point, 
& qui feroient toujours dans la Na- 
ture ; j'irois pafler l'été à Naples , & 
l'hiver à Pcterfbourg ; tantôt refpirant 
un doux zéphyr à demi-couché dans les 
fraîches grottes de Tarente ; tantôt dans 
l'illumination d'un palais de glace,hors 
d'haleine & fatigué des plaifirs du bal. 
Je voudrois dans le fervice de ma 
t^ble , dans la parure de mon loge- 
ment j imiter , par des ornemens très- 
amples ^ la variété des faifons & tirer 
de chacune toutes fes délices , fans an- 
ticiper fur celles qui la fuivront. Il y a 
de la peine , & non du goût , à troubler 
ainfi l'ordre de la Nature , à- lui ar- 
racher des produâions involontaires 
5][u'elle donne à regret , dans fa malé- 
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didion , & qui , n'ayant ni qualité , ni 
faveur , ne peuvent ni- nourrir Tefto- 
mac , ni flatter le palais. Rien n'eft 
plus infipide que les primeurs ; ce n'eft' 
qu'à grands fraix que tel riche de Paris, • 
avec fes fourneaux & fçs ferres chau- 
des , vient à bout de n'avoir fur fa table 
toute l'année que de mauvais légu- 
mes & de mauvais fruits. Si j'avois des^ 
cerifes quand il gefe , & des melons 
ambrés au cœur de Phiver , avec quel 
plaifir les gouterois - je , quand mon 
palais n'a befoin d'être humeâré ni ra- 
fraîchi ? Dans les ardeurs de là cani- 
<iule le lourd marron me feroit- il fort» 
agréable ? Le préfêrerois-je fortam de 
la poêle , à la grofeille> à la fraifè , 
& aux fruits défaltserans qui me fonD 
oJflFerts fur la terre fans tant de foins ^ 
Couvrir fa cheminée au mois de Jan- 
vier de végétations forcées ^ de fleurs 
pâles & làns odeur , c'efl: moins parer: 
l'hiver qua déparer le printems i c';eft: 

X3 
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s'oter le plaîfîr d'aller dans les bois, 
chercher la première violette , épier 
le premier bourgeon , & s'écrier dans 
un faifîfTement de joie ; mortels , vous 
n'êtes pas abandonnés : la Nature vit 
encore. 

Pour être bien fervi j'aurois pen de 
domeftiques ; cela a déjà été dit , Se 
cela efi' bon à redire encore. Un bour«- 
geois tire plus de vrai fervice de fon 
feul laquais , qu'un Duc de dix MeA 
fieurs qui l'entourent. J'ai penfé cent 
fois qu'ayant à table mon, verre à côté 
de moi > je bois à l'inftant qu'il me 
plaît ; au lieu que , fi j'avois un grand 
couvert , il faudroit que vingt voix 
répétaflent à boire ayant que je pufle 
étancher ma foif. Tout ce qu'on feit 
par autrui fe fait mal , comme qu'on s'y 
prenne. Je n'enverrois pas chez les 
Marchands > jlrois moi-même. J'irois- 
pour que mes gens ne craitaiTent pas 
avec eux avant moi , pour choifir plug 
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fûrement , & payer moins chèrement ? 
j'irois pour faire un exercice agréable » 
pour voir un peu ce qui fe fait hors dé 
chez moi ; cela récrée , & quelquefois 
cela inftruit : enfin j'îrois pour aller » 
c'eft toujours quelque chofe : l'ennuî 
commence par la vie trop fédentaire ; 
quand on va beaucoup , on s'ennuie 
peu. Ce font de mauvais interprètes 
qu'un portier & des laquais ; je né 
voudrois point avoir toujours ces gens- 
là entre moi & le refte du monde , ni 
marcher toujours âvet le fracas d'un 
carrofle > comme fi j'avois peur d^êtré 
abordé. Les chevaux d'un hotnme 
qui fe fert de fes jamfees font toujouri 
prêts : s'ils font fatigués ou malades , îl 
le fait avant tout autre ; & il n a pas 
peur d'être obligé de garder le logà 
fous ce prétexte , quand fon cachet 
veut fe donner du bon tems : en che^ 
min , mille embarras ne le font poirit 
fécher d'impatience , ni refter en plade 
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stu moment qu'il voudroit voler. Ea-^ 
fin , fi nul ne nous fert jamais fi, bien 
que nous-mêmes , fût-on plus puiflant 
qu'Alexandre. & plus riche que Cré-»^ 
fus , on ne doit recevoir des autres 
que les fervices qu'on ne peut tirer da 
foi, , 

Je ne voudrois point avoir un palais 
pour demeure ; car dans ce palais je^ 
n'habiterois qu'une chambre : toutok 
pièce commune n'eft à perfonne , & 
la chambre de chacun de mes gens 
me feroit auflî étrangère que celle de 
mon voifin. Les Orientaux , bien quq 
très - voluptueux , font tous logés & 
meublés fimplement; Ils regardent la 
vie comme un voyage , $c leur mai-- 
fou comme un cabaret. Cette raifon 
.prend peu fur nous autres riches , qui 
oous arrangeons pour vivre toujours; 
mais j'en aurois uqe différente qui pro- 
duiroit le mcme effet. Il me femble^ 
TOît que m'établit avec tant d'appareU 



bu DE l^ÉducaTion. 329 

Hans un lieu feroît me bannir de tous 
les autres , & m'emprifonner , pour 
aiufî dire , dans mon palais. C'eft un 
afTez beau palais que le Monde ; tout 
n'eft-il pas au riche quand il veut jouir? 

Ubi benè ^ ibipatria ; c'eft-là fa devife ; 
fes lares font les lieux où l'argent peut 
tout ; fon pays eft par-tout où peut 
pafler fon coflFre - fort , comme Phi- 
lippe tenoit à lui toute place forte oà 
pouvoit entrer un mulet chargé d'ar- 
gent. Pourquoi donc s'aller circonG- 
crire par des murs & par des portes 
comme pour n'en fortir jamais ? Unç 
épidémie , une guerre , une révolte 
me chafle - 1 - elle d'un lieu : je vais 
dans un autre , & j'y trouve mon hôtel 
arrivé avant moi. Pourquoi prendre 
le foin de m'en faire un moi-même, 
tandis qu'on en bâtit pour moi par 
tout l'Univers ? Pourquoi , fi prefle de 
vivre , m'apprêter de fi loin des jouif- 
.fances que je puis trouver dès aujour- 
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d'huî ? L'on ne fauroit fe faire un (bit 
agréable en iè mettant ians ceiTe en 
contradidion avec foi. C'eft ainfi 
qu'Empédocle reprochoit aux Agri- 
gentins d'entafler les plaifîrs comme 
s'ils n'avoîent qu'un jour à vivre , & 
de bâtir comme s'ils ne dévoient ja- 
mais mourir. 

D'ailleurs , que me ièiçt un logement 
fi vafte , ayant fi peu de quoi le peu- 
pler , & moins de quoi le remplir ? Mes 
meubles feroient fimples comme mes 
goûts ; je n'aurois ni galerie , ni bi- 
bliothèque , fur-tout fi j'aimois la lec- 
ture &que je fne connufle en tableaux. 
Je faurois alors que de telles collec- 
tions ne font jamais complettes , & 
que le défaut de ce qui leur manque 
donne plus dé chagrin que de n'avoir 
rien. En ceci l'abondance fait la mi- 
feré ; il n'y a pas un faifeur de collec- 
tions qui ne Tait éprouvé. Quand on 
s'y connoît , on n'en doit point faire : 
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en n'a guère un cabinet à montrer aux 
autres , quand on fait s'en fervir poiur 
foi. 

Le jeu n eft point un amufèment 
d'homme riche , il eft la refTource d'un 
dpùxuvté ; & mes plaifirs me donne-* 
roient trop d'afFaires pour me laifTec 
bien du tems à fî mal remplir. Je ne 
foue point du tout étant folitaire 8c 
pauvre , fi ce n'eft quelquefois auie 
échecs ; & cela de trop. Si j'étois ri- 
che , je jouèrois moins encore , & feu-» 
fement un très-petit jeu , pour ne voit 
point de mécontent , ni l'être, L'int^ 
rét du jeu àianquant de motif dani 
fopulence , ne peut jamais fe changer 
en fureur que dans un efprit mal-faité 
Les profits qu'an homme rich^ peut 
faire au jeu lui font toujours moins fen* 
fibles que les pertes ; & comme la for* 
me des jeux modérés , qut en ufe le 
bénéfice à là longue , fait qu'en gène-* 
xal ils vont plus en pertes qu'en gains « 
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on ne peut > en raîfbnnant bien ^ s'a£- 
feâionner beaucoup à un amufement 
où les rifques de toute efpece font con-- 
tre foi. Celui qui nourrit fa vanité des 
préférences de la fortune > les peut 
chercher dans des objets beaucoup- 
plus piquans ; & ces préférences ne fe 
marquent pas moins dans le plus petit 
)eu que dans le plus grand; Le goût 
du jeu , fruit de Pavarice & de l'ennui , 
ne prend que dans un efprit & dans un^ 
cœur vuides ; & il me femble que j'au- 
rois affez de fentiment & de connoit- 
fances pour me pafler d'un tel fupplé-» 
ment. On voit rarement les penfeurs 
fe plaire beaucoup au jeu , qui fufpend 
cette habitude ou la tourne fur d'arides 
combinaifons ; auili l'un des biens » & 
peut-être le feul qu'ait produit le goût 
desfcieoces, eft d'amortir un peu cet- 
te paâion fordide : on aimera mieux 
s'exercer à prouver l'utilité dû jeu que 
tle s'y livrer, Moi,je le combattrois parr 
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mi les joueurs , & j'aurois plus de plaî- 
fir à me moquer d'eux en les voyant 
perdre , qu'à leur gagner leur argent. 
Je ferois le même dans ma vie pri- 
vée & dans le commerce du monde. 
Je voudrois que ma fortune mît par- 
tout de l'aifance ^ & ne fît jamais lèn- 
tir d'inégalité. Le clinquant de la 
parure efl incomm^ode à mille égards. 
Pour garder parmi les hommes toute 
la liberté poffible , je voudrois être 
mis de manière que,dans tous les rangs» 
je parufle à ma place , & qu'on ne me 
diftinguât dans aucun ; que , fans affec- 
tation , fans changement fur ma per- 
fonne , je fuflè peuple à la Guinguette 
& bonne compagnie au Palais-Royal, 
Par-là , plus maître de ma conduite , je 
mettrois toujours à ma portée les plai- 
fîrs de tous les états. Il y a , dit - on , 
des femmes qui ferment leur porte 
aux manchettes brodées , & ne reçoi- 
vent perfonne qu'en dentelle 5 j'irois ' 
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donc pafTer ma journée ailleurs t màîi 
fi CCS femmes étoient jeunes & jolies*, 
je pourrois quelquefois prendre de la 
dentelle pour y paâer h nuit tout au 
plus. 

Le feul lien de mes fôciétés feroit 
Rattachement mutuel , la conformité 
des goûts , la convenance des caraâe* 
ses ; je m'y livrerois comme homme 
& non comme riche, je ne foufirirois 
jamais que leur charme fut empoî-^ 
ibnoé par l'intérêt. Si mon opulence 
m'avoit laiûe quelque humanité , j'é- 
«endrois au loin mes fervices & mes 
bienfaits ; mais je voudrois avoir au- 
tour de moi une fociété & non une 
Cour , des amis & non des protégés ; 
je ne fèrois point le patron de mes 
convives , je ferois leur hôte. L'in- 
dépendance & l'égalité laîfleroient 
à mes liaifbns toute la candeur de là 
bienveuillance ; & où le devoir ni 
Fint^jcct n'entreroient pour rien , le 
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plaifir & ramitié feroient feuls la loi. 
On n'achette ni fon ami , ni fa mai- 
trèfle. D eft aifé d'avoir des femmes 
avec de l'argent ; mais c'eft le moyen 
de n'être jamais l'amant d'aucune. Loin 
que l'amour foit à vendre , l'argent le 
tue infailliblement. Quiconque paye » 

fût -il le plus aimable des hommes» 
par cela feul qu'il paye , ne peut être 
long * tems aimé. Bien - tôt il paiera 
pour un autre ; ou plutôt cet autre 

ièra payé de fon argent ; & , dans ce 
double lien formé par l'intérêt , par la 
débauche , fans amour , fans honneur , 
fans vrai plaiiir » la femme avide » infi- 
delle & miferable , traitée par le vil 
qui re^çoit comme elle traite le fot qui 
donne , refte ainfi quitte envers tous 
les deux. Il feroit doux d'être libéral 
envers ce qu'on aime » fi cela ne ùà^ 
foit un mîarché. Je ne connois qu'un 
moyen de fatisfeire ce penchant avec 
(a maitreife fans empoifonner l'amour ; 
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c'eft de lui tout donner , & d^êtré eti- 
fuite nourri par elle. Refte à favoir où 
eft la J^mme avec qui ce procédé ne 
fût pas extravagant. 

Celui qui difoit : J6 pofîede Laïs 
fans qu'elle me pofTede > difoit un mot 
fans efprit. La pofTeflîon qui n'eft pas 
réciproque n'eft rien : c'eft tout au plus 
la pofTeffion du fexe , mais non pas de 
l'individu. Or j où le moral de l'amour 
n'eft pas , pourquoi faire une fi grande 
aâkire du refte P-Rien n'eft fi facile à 
trouver. Un muletier eft là-deflus plus 
près du bonheur qu'un millionnaire» 

Oh ! fi l'on pouvoir développer allez 
les inconféquences du vice , combien * 
lorfqu'il obtient ce qu'il a voulu , on le 
trouveroit loin de fon compte ! Pour- 
quoi cette barbare avidité de corrom- 
pre l'innocence , de fe faire une viâi- 
me d'un jeune objet qu'on eût dû pro- 
téger , & que , de ce premier pas , on 
traîne inévitablement dans un gouffre 

de 
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de miferes , donc il ne fortira qu'à 
h mort ? Brutalité ^ vanité ^ fottife , 
erreur & rien davantage. Ce plaifir 
même n'eft pas de la Nature , il eft de 
l'opinion , & de l'opinion la plus vile , 

puifqu'elle tient au mépris de foi. Ce- 
lui qui fe fent le dernier des hommes , 
craint la comparaifon de tout autre , & 
veut pafler le premier pour être moins 
odieux. Voyez fi les plus avides de ce 
ragoût imaginaire font jamais de jeu* 
nés gens aimables , dignes de plaire , 
& qui feroient plus excufables d'être 
difficiles ? Non , avec de la figure , 
du mérite & des fentimens , on craint 
peu l'expérience de fa maitreflfe. Dans 
une jufte confiance , on lui dit : tu con- 
nois les plaifirs , n'importe ; mon cœur 
-t'en promet que tu n'as jamais connus. 

Mais un vieux Satyre ufé de débau- 
che , fans agrément , fans ménage- 
ment , fans égards , fans aucune ef- 
pece d'honnêteté ; incapable , indi« 

Tome ni. Y 
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gne de plaire à toute femme qui iê 
connoît en gens aimables , croit fuj>- 
pléer à tout cela chez une jeune 

'innocente , en gagnant de viteflè 
fur Féxpérience , & lui donnant la pre- 
mière émotion des feris. Son dernier 
efpoir eft de plaire à la faveur de la 
nouveauté ; c'eft inconteftablement 
là le motif fecret de cette fantaifie : 
mais il fe trompe , l'horreur qu'il fait 
n'eft pas moins de la Nature , que n'en 
font les defirs qu'il voudroit exciter : il 
fe trompe auffi dans (a folle attente 5 cet- 
te même Nature a foin de revendiquer 
fes droits : toute fille qui fe vend , s'eft 
déjà donnée , & s'étant donnée à' fon 
choix , elle a fait la comparaifon qu'il 

-craint. Il achette donc un plaifir ima- 
ginaire , & n'en eft pas moins al>-. 

*horré. 

" Pour moi , f aurai beau changer 
étant riche ; il eft un point où je ne 
changerai jamais. S'il ne me refte ni 
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mœurs , ni vertu , il me reftera du 
moins quelque goûi , quelque iens , 
quelque délicatcffe » & cela me ga- 
l'antira d'ufer ma fortune en dupa 
à courir après des chimères » d'épui^ 
fer ma boùrfe & ma vie à me faire 
trahir & moquer par des enfans. Si 
j'étois jeune , )e chercherois les^plai*- 
firs de la JeuneiTe , & les voulant dans 
toute leur volupté , }e ne les cherche-*- 
jTois pas en homme riche. Si je reftois 
tel que ]e fuis , ce feroit autre chofe ; 
je me bornerois prudemment aux plair 
iirs de mon âge ; je prendrois les goûts 
dont je peux jouir , & j'étoufferois ceux 
qui ne feroient plus que mon ûipplice* 
Je n^irob point offrir ma barbe grife 
aux dédains railleurs des jeunes filles ; 
je ne fupporterois point de voir mes 
dégoûtantes carefTes leur faire foule^ 
ver le ccsur » de leur |>réparer à mes 
dépens les récits les plus ridicules , de 
les imaginer décnvaat les vilains plai- 
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firs du vieux £nge , de manière à ft 
venger de les avoir endurés. Que fi 
des habitudes mal combattues avoient 
Uyimé mes anciens defirs en befoins , 
ïy fatisferois peut -être , mais avec 
honte , mais en rougiiTant de mou 
J'ôterois la paffion du befoin , je m'ai^ 
fortirois Je mieux qu'il me feroit poffi- 
ble , & m'en tiendrois-là ; je ne me 
ferois plus une occupation de ma foi^^- 
blefiè , & je voudrois fur - tout n'en 
avoir qu'un feul témoin. La vie hu- 
maine a. d'autres plaifirs quand ceux- 
là lui manquent ; en courant vainement 
après ceux qui fuient , oh s'ote encore 
ceux qui nous font laiffés. Changeons 
dç goûts avec les années » ne déplaçons 
pas plus les âges que les faifons : il faut 
être foi dans tous les tems., & ne point 
lu^er contre la Nature : ces vains efforts 
ulènt la vie > & nous empêchent d'en 
ufer. 
Le peuple ne s'ennuie guère , ùl 
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vie eft aâive ; fi fes amufèmens ae font 
pas variés , ils font rares ; beaucoup de 
Jours de fatigue lui font goûter avec 
délices quelques jours de fêtes. Une al- 
ternative de longs travaux & de courts 
loifirs tient lieu d'aflaifonnement aux 
plaifirs de fon état. Pour les riches ^ 
leur grand fléau c'eft l'ennui : au fein de 
tant d'amufemens rafTemblés à grands 
fraix , au milieu de tant de gens con- 
courans à leur plaire , l'ennui les con- 
fume & les tue ; ils paflent leur vie *à 
le fuir & à en être atteints ; ils font 
accablés de fon poids infupportable : 
les femmes , fur-tout , quî ne favent 
plus s'occuper , ni s'amufer , en font 
dévorées fous le nom de vapeurs ; il (è 
transforme pour elles en un mal horri- 
ble , qui leur ôte quelquefois la raifon , 
& enfin la vie. Pour moi , Je ne connois 
point de fort plus affreux que celui 
d^une jolie femme de Paris , après celui 
4u petit agréable qui s'attache, à elle , 

Y3 
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qui , changé de même en femme oifî- 
ve , s'éloigne ainfi doublement de fon 
état, & à qui la vatiité d'être homme 
a bonnes fortunes , fait fupporter la 
longueur des plus triftes jours qu'ait 
jamais paffé créature humaine. 

Les bienféânces , les modes , les 
ufages qui dérivent du luxe & du bon 
air , renferment le cours de la vi« 
dans la plus mauflade uniformité. Le 
plaîlïr qu'on veut avoir aux yeux des 
autres , eft perdu pour tout le monde > 
on ne l'a ni pour eux , ni pour foi ^, 
Le ridicule;, que l'opinion redoute fur 
toutes chofes,eft toujours à côté d'elle 



* Penx femmes du monde > pour avoir l'air de s'a- 
mufer beaucoup , fe font une loi de ne jamais fe cou- 
cher qu'à cioq heures du matin. Dans la rigueur do 
l'hiver leurs gens palfent la nuit dans la rue ï les at- 
tendre , fort embarraffés à s'y garantir d'être gelés. 
On entre un foir , ou pour mieux dire , un matin » 
dans Tappartement où ces deux perfonnes (i amufées 
laiiToient couler les heures fans les compter : on les 
trouve exaâemenc feules , doimaiit chacune dans fon 
fâuceuilt 



ou DE L^EdUCATION. 343 

pour la tyrannifer & pour la punir. On 
n'eft jamais ridicule que par des for- 
mes déterminées ; celui qui fait varier 
fes fituations & fes plaifirs > efface au- 
jourd'hui l'impreflîon d'hier ; il eft 
comme nul dans l'efprit des hommes » 
mais il jouit ; car il eft tout entier à 
chaque heure & à chaque chqfe. Ma 
feule forme confiante feroit celle-là > 
4ans chaque fituation je ne m'occupe- 
rois d'aucftme autre , & je prendrois 
chaque jour en lui-même , comme in- 
dépendant delà veille & du lendemain^. 
Comme je ferois peuple avec le peu- 
ple , je ferois campagnard aux champs , 
&; quand je parlerois d'agriculture , le 
payfan ne fe mpqueroit pas de moi. 
Je n'irois pas me bâtir une ville en 
canipagne , &; mettre au fond d'une 
Province les Thuilleries devant mon 
appartement. Sur le penchant de quel- 
que agréable colline bien ombragée, 
j'aurais une petite maifon ruftique 
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une maifon blanche avec des contre* 
vents verds , & quoiqu'une couverture 
de chaume foit en toute faifon la meil- 
îeure , je préfererois magnifiquement , 
non la trifle ardoife » mais la tuile , 
parce qu'elle a l'air plus propre & plus 
gai que le chaume , qu'on ne couvre' 
pas autrement les maifons dans mon 
pays y & que cela me rappelleroit un 
peu l'heureux tems de ma jeuneife. 
J'aurois pour cour une bafle-cour , & 
pour écurie une étable avec des vaches, 
pour avoir du laitage que j'aime beau- 
coup. J'aurois un potager pour jardin , 
& pour parc un joli verger , fembla- 
ble à celui dont il fera parlé ci - après. 
Les fruits , à la difcrétion des prome- 
neurs , ne feroient ni comptés , ni 
cueillis par mon jardinier » ic mon 
avare magnificence n'étaleroit point 
aux yeux des efpaliers fuperbes , aux-- 
quels à peine on o(at toucher. Or, 
cette petite prodigalité feroit peu cou« 
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tcufe , parce que j'auroîs choifi mon 
afyle dans quelque Province éloignée 
où l'on voit peu d'argent & beau- 
coup de denrées, & où régnent l'abon- 
dance & la pauvreté* 

Là, jerafTemblerois une fociété plus 
choifie que nombreufe , d'amis aimant 
le plaifir & s'y connoiffant , de fem- 
mes qui puflent fortir de leur fauteuil 
& fe prêter aux jeux champêtres , 
prendre quelquefois , au lieu de la na- 
vette & des cartes , la ligne , les 
gluaux , le râteau des faneufes , & le 
panier des vendangeurs^ Là, tous les 
airs de la ville feroient oubliés , & 
devenus villageois au village « nous 
nous trouverions livrés à des foules 
d'amuîemens divers , qui ne nous don- 
neroient chaque foir que l'embarras 
du choix pour le lendemain. L'exer- 
cice & la vie aâive nous feroient un 
nouvel eftomac & de nouveaux goûts* 
Tous nos repas feraient des feftin$ , où 
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l'abondance plairoit plus que la déÛ- 
catefle. La gaieté , les travaux rufti- 
ques , les folâtres jeux font les premiers 
cuifiniers du inonde ^ & les ragoitts 
fins font bien ridicules à des gens en 
haleine depuis le lever du foleil. Le 
fervice n'auroit pas plus d'ordre que 
d'élégance ; la falle à manger feroit 
par-tout , dans le jardin , dans un ba- 
teau , fous un arbre ; quelquefois au 
loin , près d'une (burce vive , fur 
Fherbe verdoyante & fraîche , fous 
des touffes d'aulnes & de coudriers.: 
une longue proceflîon de gais convi- 
ves porteroit en chantant l'apprêt du 
feflin ; on auroit le gazoïrpour table 
& pour chaifes » les bords de la fon- 
taine ferviroient de buffet , & le deC- 
fert pendroit aux arbres. Les mecs 
feroient fervis fans prdre , l'appétit 
difpenferoit des façons ; chacun fe 
préférant ouvertement à tout autre , 
trouveroit bon que tout, autre fe pré- 
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ferât de même à lui : de cette feml- 
lîarité cordiale & modérée , naîtroit 
fans groffiercté , fans faufleté , fans, 
contrainte , un conflit badin , plus char-, 
mant cent fois que la politefle , & plus 
fait pour lier les cœurs. Point d'im- 
portuns laquais épiant nos difcours, 
critiquant tout bas nos maintiens » 
comptant nos morceaux d'un œil avi-» 
de , s'amufant à nous faire attendre à 
boire , & murmurant d'un trop long 
dîner. Nous ferions nos valets pour 
être nos maîtres , chacun feroit fervî 
par tous , le tems paflcroit fans le corn-» 
pter , le repas fèroit le repos & diH- 
reroit' autant que l'ardeur du jour. S'il 
paffoit près de nous quelque payfaa 
retournant au travail fes outils fur 
l'épaule , je lui réjouirois le cœur par 
quelques 4>ons propos , par quelques 
coups de bon vin , qui lui feroient porr 
ter plus gaiement fa mifere ; & moi 
f aurob auâî le plaiiîr de me ^tir 



34^ , É M 1 1 E ,' 

émoinroir un peu les entrailles , & 
de me dire en fecret ; je fuis encore 
honune* 

Si quelque fête champêtre raffem- 
bloit les habitans du lieu , j'y ferois 
des premiers avec ma troupe ; fi quel- 
ques mariages , plus bénis du ciel que 
ceux des villes , fe faifoient à mon voi- 
iînage , on fauroit que j'aime la joie a, 
& j'y ferois invité. Je porterois a cesi 
bonnes gens ^ quelques dons fimples 
comme eux , qui contribueroient à la 
fête , & j'y trouverois en échange des 
biens d'un prix ineftimable , des biens 
il peu connus de mes égaux , la fran* 
chife & le vrai plaifir. Je fouperois 
gaiement au bout de leur longue table , 
j'y ferois chorus au refrain d'une vieille 
chanfon ruftique > & je danferois dans 
leur grange de meilleur c^ur qu'au 
bal de rOpera. 

Jufqu'ici tout eft à merveille: , me 
dira*«t-on : mais la chafle ? eft-ce être 
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en campagne que de n'y pas chafTer ? 
J'entends : je ne vouloîs qu'une métai- 
rie , & j'avois tort. Je me fuppofe 
riche , il me faut donc des plaifirs ex«- 
clu(î& , des plaifirs deftruâifis ; voici 

de tout autres affaires. Jl me faut des 
terres , des bois , des gardas , des re- 
devances , des honneurs feigneuri^ux ^ 
fur-tout de l'encens & de l'eau -bé- 
nite. 

Fort bien ; mais cette terre aura 
des voifins jaloux de leurs droits » Se 
défîreux d'ulùrper ceux des autres : 
nos gardes fe chamailleront , & peut-, 
être le$ maîtres : voilà des altercations , 
des querelles , des haines , des procès 
tout au moins ; cela n'eft déjà pas fort 
agréable. Mes vaifaux ne verront point 
avec plaifir labourer leurs bleds par 
mes lièvres , & leurs fèves par mes 
fangliers ; chacun n'ofant tuer l'ennemi 
qui détruit fon travail , voudra du 
moins' le chaiTer de fon champ : après 
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avoir pafle le jour à cultiver leurs ter- 
res , il faudra qu'ils paflent la nuit à 
les garder ; ils auront des matins , des 
tambours , des cornets > des fonnettes : 
avec tout ce tintamarre ils troubleront 
mon fommeil : je fbngerai malgré 
moi à la mifere de ces pauvres gens , 
& ne pourrai m'empêcher de me la 
reprocher. Si j'avois l'honneur d'être 
Prince , tout cela ne me toucheroit 
guère ; mais moi , nouveau parvenu , 
nouveau riche , j'aurai le cœur en- 
core un peu roturier. 

Ge n'eft pas tout ; l'abondance du 
gibier tentera les* chafleurs ,«^ j'aurai 
bien-tôt des braconniers à punir ; il me 
faudra des prifons , des geôliers , des 
archers , des galères : tout cela me 
paroît aflez cruel. Les femmes de ces 
malheureux viendront aflîéger ma 
porte & m'importuner de leurs cris , 
ou bien il faudra qu'on les chafle , 
qu'on les maltraite. Les pauvres gens 
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qui n'auront pokit braconné , & dont 
mon gibier aura fburagé la récolte , 
viendront fe plaindre de leur côté; 
les uns feront punis pour avoir tué le 
gibier ^ les autres ruinés pour l'avoir 
épargné : quelle trifle alternative ! Je 
ne vefrai de tous côtés qu'objets de 
mifére , je n'entendrai, que gémifle- 
mens : cela doit troubler beaucoup , 
ce nse femble , le plaifîr de maffacrer 
à Ton aife des foules de perdrix & de 
lièvres prefque fous fes pieds. 

Votilez-vous dégager les plaifîrs de 
leurs peines ? Otez-en l'exclufion: 
ipios vous les laiflerez communs aux 
hommes , plus vous les goûterez tou- 
jours purs. Je ne ferai donc point tout 
ce que je viens de dire X mais fans 
changer de goûts je fuivr^i celui que 
je me fuppofe , à moindres fraix. J'éta- 
blirai mon féjour champêtre dans un 
pays où la chafTe foit libre à tout le 
monde , & où j'en puille avoir l'amu- 
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fement fans embarras. Le gibier (éra 
plus rare ; maïs il y aura plus d'adrcfle 
à le chercher & de plaiCr à Tatteindre* 
Je me fouviendrai des battemens de 
cœur qu'éprouvoit mon pcre au vol de 
la première perdrix , & des tranfports 
de joie avec lefquels il trouvoft le liè- 
vre qu'il avoit cherché tout le jour. 
Oui , je foutiens que feul avec fon 
chien , chargé de fon fufil , de fon 
carnîer , de fon fourniment , de (k 
petite proie , il revenoit le foir , rendu 
de fatigue & déchiré des ronces , plus 
content de fa journée que tous vos 
chaffeurs de ruelle , qui , fur un bon 
cheval , fuivis de vingt fufils chargés , 
ne font qu'en changer , tirer & tuer 
autour d'eux , fans art , fans gloire > & 
prefque fans exercice. Le plaifir n'eft 
donc pas moindre ; & l'inconvénient 
eft ôté quand on n'a ni terre à garder , 
fîi braconnier à punir , ni miferable à 
tourmenter. Voilà donc une folide 

raifon 
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3:aifon de préférence. Quoi qu'on fafle t 
on ne tourmente point fans fin les hom- 
mes i qu'on n'en reçoive auflî quelque 
mal-aife ; & les longues malédiâions 
du peuplé rendent tôt ou tard le gi- 
bier amer. 

Encore un coup , les plaiCrs ex- 
clufifs font la mort du plaifiri Les 
Vrais amufemens font ceux qu'on par- 
tage avec le peuple ; ceux qu'on veut 
avoir à foi feul , on ne les a plus# Si 
les murs que j'élève autour de mon 
pard m'en font une trifte clôture i je 
n'ai fait à grands fraix que m'ôter le 
plaifir de la promenade ; me voilà 
forcé de l'aller chercher au loin* Lo 
JDémon de la propriété infefte tout te 
qu'il touchai Un riche veut être par-" 
tout le maître , & ne fe trouve bien 
qu'où il ne l'eft pas ; il eft forcé de fe 
fuir toujours* Pour moi ^ je ferai ê- 
deifus 5 dans ma richeKTe , ce que ]h% 
fait dans ma pauvreté* Plus ridi<0 
Tome UL Z 



maintenant du bien cfes autres que je 
ne ferai jamais du mien , je m'em|iie 
de tout ce qui me convient dans mon 
voiCnage ; il n'y a pas de conquérant 
-plus déterminé que moi ; j'ufurpe fur 
les Princes mêmes ; je m'accomtnoâe 
fens diftindiôn de tous les terreins ou- 
verts qui me îpkifent ; je leur donne 
des noms , je fais de Tun mon parc , de 
l'autre ma terrafle , & m'en voilà 4e 
maître ; dès-lors je m'y promené im- 
punément , j'y reviens fouvcnt poUc 
maintenir la poffeflîon ; j'ufe autant 
que je veux le fol à force d'y marcher ; 
' & l'on ne me perfuadcra jamais que le 
titulaire du forids que je m'approprie , 
tire plus d'ufage de l'argent qu'il lui 
. produit ^ que j'efn tire de fon terrein. 
Que fi l'on vient à me vexer par des 
'fofles , par des haies , peu m'importa ; 
|e prends mon parc fur mes épaules , 
& je vais le pofer ailleurs ; les empk- 
cémcns ne manquent pas aux epviroils , 



ou DE L*ÉlMJCAtlON. I j* J 
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if j'aurai lpng-tem§ à piller mes yoi* 
fips avant 4e mancîuer d'afyle» 

Voilà quelque eflai du vrai goût 
(lans le choix d^s loifirs agréables : 
Voilà danis quel efprit on jouit ; tout le 
refte h'eft qu'illufion , chimère i fotte 
VanitÇfc Quiconque s'écartera de ces 
tegles y quelque riche qu'il puifle être ^ 
mangera fon or en fumier , & ne con- 
noîtra jamais le prix dç la vie* 

On m^objedera , fans doute * que de 
tels amufemens font à la pointée de tou^ 
les hommes , & qu'on n'a pas befoin 
rfêtre riche pour l,e$ goûter* C'eft pré- 
cifément à quoi j'en v.oulois venir* On 
à du plaifir quand on en veut avoir i 
jÇ?çtji l'opiniojj feule qui rend tout dif- 
ficile , qui chaffe le bonheur devant 
nous ; & il eft cent fois plus aifé d'çtre 
)igureux que de le paroître. JL'hoç^me 
.ije goû.t , & vraiment voluptueux * n'a 
que faire de richefle ; il lui fuffit d'êtr^j 
libre. & maître de lui. Quiconque 

Za 






35^ Emile, 

jouît de la fanté & ne manque pas du 
néceflaire , s'il arrache de fon cœur les 
biens de l'opinion , eft aflez riche : c'eft 
Vaurea mediocritas d'Horace, Gens à 
coffres - forts , cherchez donc quelque 
autre emploi de votre opulence ; car 
pour le plaifir elle n'eft bonne à rien, 
Emile ne faura pas tout cela mieux 
que moi ; mais ayant le coeur pliis pur 
& plus fain , il le fentira mieux en- 
core , & toutes fes obfervations dans 
le monde ne feront que le lui con- 
firmer. 

£n pafTant ainfi le tems > nous cher- 
chons toujours Sophie , & nous ne la 
trouvons point. Il importoit qu'elle 
ne fe trouvât pas C vite , & nous Pavons 
cherchée où j'étois bien fur qu'elle 
n'étoit pas ^. 

Enfin le moment prefTe ; il eft tems 
de la chercher tout de bon , de peur 

* Mulieremfonem quis inveniet ? Procul ^(atdeul- 
Miis Jinibus pretiiàn ejust Prov. xxxj» lo» 
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qu'il ne s*en faffe une qu'il prenne pour 
elle , & qu'il ne connoifTe trop tard 
fon erreur. Adieu donc Paris , ville 

célèbre , ville de bruit ^ de fumée & 
de boue ,. où les femmes ne croient 
plus à l'honneur ^ ni les hommes à la 
vertu. Adieu Paris ; nous cherchons 
l'amour , le bonheur , l'innocence ;; 
lious ne. ferons jamais aifez loin dé 
toi. 

Fin du, Tome troifi^mu 
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les erandes Villes^ U pourquoi > IV. 19 
Xevr éducation do;t être contraire a celle de 
rhorame , & à quel égard ^ I V. X5 

Et relative aux homipes « IV* 30 

Leur dépendance de l'iiomnie ^ fie en quoi , 

IV. i8 
Consqienc renoncent à leur vocatiop, IV. \ l 
JLeur plus imp^nante qualité , IV. 5 

I^eur véritable reffburce , IV. n > &* S^^^ 
JLeur poHteffe , IV. 7» * E^/uiv* 

Sont plutôt adroites qiie fauile^ « JV. 10^, 

Ne font point £iites pour la reckerche des 
vérités abâraites , ' IV. ii> 

Sâreté de leur goût dans les cbofes piiyiî-* 
ques, , III. 307 

Sont les juges naturels du mérite des Som- 
mes , IV» ii5,iî3 

Furent caufe ^ chez les Romains , des plus 
grandes révolutions , . IV. ixj^ 

.Ce qui it% rend médilàmes & fatyriques, 

IV. 15$ 
femmes d grands talens , leur cliariatanerie , 

' IV. 19$ 

Femmes fans pûdeuT j plus fauffesqae les au** 

très, IV. iof,Ihid.n. 

.Filles , leur godt pour la parure dès l'^en- 

fance, IV. 3i, 40 

A quelles occupations il les décide, JV^ 41^ 

O'fuîv. 

Plus dociles que les garçons , IV. 41 

Plutôt intelligentes , IV. 43 

£t plutôt â&âécs du fentiment de la décence 

& de rhonnêtet^ , - IV. 69 
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Ne doivent point apprendre à lire 8c à écrire 
de bonne heure » IV. 44 

Mais peut-être à chiffrer avant tout , Ibîâ. 
Doivent être d'abord exercées à la con- 
trainte, IV. 4< 
Pourquoi, IV. 50 
Extrêmes en tout 9 IV. 4^ 
D'où naiflent plufieurs vices particuliers aux 
femnnes , Ibidm 
Leur bdbil agréabte , IV. 70 
Motifs fecrets des carefles mutuelles que fe 
font les filles devant les hommes , 'IV* 

74 
' Gêne apparente qn'on leur impofe , 6c i 

quelle fin , IV. i to 

Moyen de les rendre vraiment fages>IV« 

Empire qu'elles acquièrent par-lâ^ IV* 135 

Exemple 9 IhiLn: 

Comment 'élevées à Sparte , TV. ^ $ 

Petites- Filles , leur répugnance â lire & écsiicji 

IV. 41 
Plus rufées que les jeunes garçons ,1V' $» 
Exemple, IV. Î3 > &* /"'»'• 

Soin qu'on doit avoir de les faire caufer, 

lV.74,6'/azV. 

Fruit qu*on en retire, IV. 7 f 

Flogijiîque , III- '44 w. 

Fontenelle , ce qu'il difoit de la difpute fur 

les A nciens & les Modernes , III. j i ç 

François ^ connoi&em peu les autres peuples, 

IV. S47 

■François 8c Ânglois^ comparés par rapport 
aux voyages, I v • 3 î^» * 3 J 4 
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Oalanterie, quelle forte de Jaloufîe elle pro- 
duit , . tv. X7Z 

Garçons , feroîent mieux élevés , s'il n y avoit 
point de Collèges , iVi 24 

Germains , ( les ) leur coniinence , & fes ef? 

fets, III. xi6 

Leur reipèd pour les femmes, IV. izf 

Goùt^ confidérations fur le goût , III. 301 

différence du goût àés Anciens a celui des 
Modernes, IIl. jii, ù' fuir» 

Ou doit être étudié , IIL 51^ 

Gouvernement , fens de' ce mot , ÎV. 3^2» 
Ses différentes formes , IV 400 , G'/uzV. 
Celui d'un feul , le plus aâif de tous , IV. 

Réglés faciles & fimples pour juger ie lA 
bonté relative des Gouvernemens , IV. 

«jii 0* fuîvs', 
t'efprit n^en eft jamaiis le même pour la 
ville & pour la campagne ,.* ' I V .- .4*1 Ç 
GtoHuS , cité par rapport au droit politique >• 

IV. 373* ^>/V. 

N^a donné que de faux principes du droit dei 

la guerre, IV* 40^ 

Habitudes ; l*é<iucatîori ordinaire 

n'en.donne point de véritables aux enfans, 

ni aux jeunes gcûs, IV. 180 

Hercule, IV* 1+ 

Hérodote y peintre des moçurs , IV. ^54 

Maï-à-prôpos tourné en ridiCuïe , IV\ j 5 s 

Hobbes j 
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Hohbes, cîté^ par zapporc au droir politique; 

Homme , quel rang il occupe dans l'ordre àtt 
. chofes» m. ^4 

Coinpofé de deux fubftances , III. 70 , 85 
Le moyen de leur union th incompréhen- 
fible, III, fO) X2.2, 

Sa dignité, III. 6$ 

Elle efl pour lui un motif de reconnoiflance^ 

III. 47 
Auteur du mal „ III« S 1 

Plaît à la femme comme plus fort qu'elle , 

IV. s 
Dépend de la femme à fon tour ^ & en quoi » 

IV. II, »8 

Sapolitefle plus officieufe que celle de la 

temme , IV. 72, 

'Juge naturel du mérite des femmes. IV. 

Deiliné par la Nature â fe contenter d'une 
feule, IV- 17 j 

Toujours le même dans chaque âgc,I V« Ibid^ 

Hommes , ( les ) injuftice de leurs plaintes fur 

la brièveté de la vie , IV. *oo , &• fuiv^ 

J^véâlistes g* Matérialijles j chimère de 

leurs diftin6^ions , III. ^6 

Idées , comparatives & numériques , ne font* 

pas des fenfations , lU. 3 S 

Abflraites, fources des plus grandes erreurs, 

m. ji yÇffuiv. 
De l'uflice & d'honnêteté , par*tout hs mê- 
mes , m. 100 
Acquifes > diftinguées des fentimens nata-. 

Tome m. A a 
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rels , III, 1 1 

Idomenée , TV. 40^ 

Imitation , fource du beau dans les . travaux 
des hommes, ' III. 30^ 

Injlîtuty III. ^S 72. 

InJiituteuT , ( T ) d'Emile , confident de fon 
Elevé & de Sophie^ Ôc raédiateur de leurs 
amours , IV. x4S 

Se glorifie de cet emploi , Jbid» 

Fait voyager Emile, le ramené à Sophie , a 
la confolation de les voir mariés, vit avec 
eux dans le repos. Voyez Einil^ & So^ 
fhie, 

Injlituteurs ordinaires , leur trop de féverité 
vis-à-vis des jeunes filles, IV. 6$ 

, Tort qu'ils ont à l'égard de leurs élèves Re- 
venus grands, IV. 27^ 

Jaloujie y en amour, vient de la Nature, IV* 

Preuve tirée des animaux , Ibid» 

Tient beaucoup à la puifTance du feie , IV» 

±69 

A Ion motif dans les pa/Hons fociales plutôt 

que dans rinftinô primitif , IV. 172. 

^Jeu , reflburce d'un défœuvré , III. 331 

Juger y diffère dtfentir , & en quoi, III. 37 

. N'appartient qu'à l'être adif ou intelligent^ 

. Ibid. 
'Julîus Caimllus , III. j8 

J ^ ANGVÈ Françoise y III. 141 
langue desjignes. Voyez Signe f. 

Leçons , leur çiaurais effet quand elles font 

triflet, iV* 124 
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iJgîJlatm parfaite , IV. ^9:^ 

Léônidas^ III. igi 

Liberté , en quoi elle confifle > III. 7ér 

Son principe immatériel, M. 7^ 

Pourquoi nous a été donnée , III. 7g ' 

Effets de fou bon on mauvais ufage ^ IIL 

, 111 , O'fuiv» 

Uberté, terme incompatible avec celui d'em- 

P^Cy IV. 41Î 

Et avec i'exetaption des bcfoins , . Ibid^ 

On y afpire en vain fous la fauvegarde des 

,io« y IV. 419 

N'eft dans aucune forme de Gouvernement^ 

IV. :3a 

Mais dans le cœur de l'honimc libre , Ibid. 

Livres , leur abus , ly. 347 

Font négliger le livre da Monde, ÏV. 548 
Locke y ^ ni. 7^ 

Quand il quitte fon élevé , IV. » 

Loi , fa définition eft encore à faire , IV. 387 
ti^crece, IH^ io^ 

JVIagiciens ve Vharaoh, m. 147. 
Magijirat , fens de ce mot , IV. j^jr 

Magifirat , trois volontés cflentiellement dif- 
férentes à diftinguer dans fa pcrfonne 

IV. ^f0 

Maîtres à danfcr & à chanter, IV. 58 

Marcel , Maître à danfer , III. ^91 

Mariage , première inftitution de la Nature , 

m. zl 

Le plus faint de tous les contrats , III. J42& 

Mariages mal aflbrtis , leur caufe , I V. 1 84 

Mariages heureux , d'od ils dépendent , IV. 

i^4ri«5, i8p, 191, 196 , ù'fuiv. 

Aa 2 
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'Mctrîs , câufe de leur indifFércncc , IV. €f 

Matétialifme , Ton abfurdité', 111. ; i , 70 «•* 

Maténalifies , ^ HI. 3^ 

Leur raifonnement comparé à celui du» 

fourd, ni- 75 

Matière , Ton état naturel , IH; 4 J 

Ne peut penfer ,* III. 70 » I*^^* '^• 

Merej , maitrefles de l'éducation de leurs filles, 

IV. 14 
Comment elles doivent les élerer , IV. 

îi 
Qu^nd elles peuvent les introduire dans le 
monde, IV. 16 

Réponfe à une objeaion , Ibid. (ffuîK 
Mijjionnaires^ III. i ^2 

Monarchie , ce que c*eft , IV. 401 

Convient aux grands Etats , IV. 4®3« Voyex 
Royauté- 
Monde y (le) peu dangereux pour une fille 
bien élevée, IV. ni. 

Montaigne, IH. io3 , 28} 

Continence de fon père, HI. 217 

Monrefquieu cité , . IV. 374 

Moralité de nos aàiions , en quoi confiée , III. 

IGO ,114 

Ohjeftions réfutées , IV. 107, 10^ 

Mort, ce qu'elle eft par rapport au jufte , III. 

84 , S$. IV. 333 

Par rapport au méchant , IV. 3^% 

Motte ( la ; cité , & fur quoi , 111. 31 j 

Mouvement , nefi: pas de Teffence de la ma- 

• tiere, III» 43 . Jf*^^- f^- î« 

De deux fortes , m. 4 î , ^ /"i»'* 

Quel chez les animaux , III. 44 

Preuve 'd'une première caufe ,. III. 4^ > Î4 
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ATio N S » chacune a foa caraderc 

propre, IV. 55» 

Comment difparoiflent les différences na^-^ 

tionalcs, IV. jîf, 4Î7 

'Newton, III. 47 > O/uiV. 

Nieuyentit y III. 5:!^ 

yyjnv hale; IV. 14 

Orgueil , Tes illufîons » fource dé nos plus 

grands maux , I v . 3 30 

Orientaux, (les) comment regardent la vie , 

III. 338 
Orphée, m. Il 81 

Jl agan I s me , Tes Dieux abomina^ 

blés, III. 10^ 

Paladins y connoiflbient Tamour ^ IV. 11^ 

Palais , leur inutilité , IIL $iS 

Leurs inconvéniens y III. $19 

Paracelfe , IIL j^ 

Farïs, fiégedugoât, III. 30^, ly fuiv. 

Et du- vice, IIL ^57 

Parijien , en quoi ftupide avec beaucoup d'éf- 

prit, IV. 348 

Parures y leur incommodité^ IIL 333 

L'éducation des jeunes filles eft en ce poinc 

tout-â-fait â contre-fens , IV. $7 

NécelTaires à certaines figures , IV. s S 

Parures ruineufes , vanité du rang^ non de. la 

perfonne , Ibid, 

PaJJions , comment bonnes on mauvaifes > 

IV. jir 
Aa5 
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Teuple , fens de ce mot en politique, IV» jSj 
Peuple , (le J pourquoi ne $*cimuie point, 111, 

340,&*/i/zV.. 

Pbîlippe , III. 3 i5i 

Fhiloclès , IV. 40(5; 

PhilofopheT , III. 3^7 

Caufes de la diverfîtë de leurs ftntimens ; 

III. z8 

Ne prennentpoint intérêt à la vérité, III. 30 

Leur unique objet , IbiiL 

Leuit bifarres fyftêmes , III. 31 , tfo , 107 

Philofophie , fon pouvoir relativemeni aux 

moeurs comparé à, celui de la religion^ 

m. ICO 7Z» 

Pierre ( Abbé de St ) cité , IV. ^of 

Pithagore , comment voyageoit , IV. 10 j; 
PîaifirSf leur mort , IIL 3î3 

Piaro/z , fon Jufte imaginaire , III. i8a 

Pourquoi dans fa république donne aux fem-i 
mes le^ :(nêmes exercices qu^aux hom- 
mes , IV. 20 f 
Comment voyageoit , IV. Ibid^ 
Plébéiens y obtinrent 1q Coûfukt par une 
femme ^ JV. 117 
Pline , IV. 348 
Plutarque , III. S4 
Polygamie y IV. 27 & 
PoUteJ[e, en quoi confifte la véritable, IIL 

Paflages^ de M. Duclos fur ce fujct, Ibidj 

&• fuivt 
Celle des hommes. Voyei Hommes. 
Celle des Femmes. Voyez Femmes. 
foul-Serrho , «e que ç*çft chez les Mahomé- 
lans, III. 2or , ù*fuiy^ 
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Préjugés y ne changent point les relations na- 
turelles , IV. 130 
PximeuTs , leur infipidité > IH- 3 ' f 
Proîéfilas , ^ IV. 40^ 
PfQvidence y (la) confiJerée relativement i 
la. liberté de l'homrae , IIÏ. 77 
. Comment juftifiée , III. 84 , 
Et par rapport à quoi, III. 83, 
Puiffance , fens de ce mot en politique , i V* 

M\AYMonv LvLLE 9 à quoi Ton art eft • 

bon , IV. 349 &* fiiiv^ 

ReguluSy III. iio^- 

Religion , on n'en doit paint faire dans Ten- 
feigne ment un objet de triftefle & de 
ginc , IV. f% 

Son pouvoir pour empêcher le mal & pro- 
curer le bien , III. 100 0* fuiv, «. 
Les principales de TEurope , IlL \^% 
Remords, III. 104 
Riponfif d'un vieux Gentilhomme i Louis XV» 

IlL 294. 
Reuchlin, II L ^66 

Ridicule > ( le ) toujours à côté de Topinlon ^ 

IIL 542 
Riches , ce qu'ils font ordinairement^ IIL 510 
Ce qu'ils devroient faire pour jouir réelle-» 
ment de leurs richeflè» , III. 311 ^fuiv. 
Toujours ennuyés , III. O'fuiv. 

Quel eft le vrai Rich«, III. 35^ 

Royauté y fufceptible de partage, IV. 401 
Exemples , Ibii. 

Roijp, IV. 39a 

Rome , fon refped pour les femmes, IV. 117 
Sauvée par elles ic$ mains d'un profcric, iL 

Aa 4 
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* 

Devenue libre par une femme ; Ihii. 

Rpmains , leur accencion à la langue des fi- 

gnes , III. 13 tf 

à^ A I SON s f ne point anticiper (ùr elles 
pour le fervice de la table , III. 514. 

Sdente , (une autre) objet des recherches d'E- 
mile , IV. 40 tf 
Samfon^ IV. 14 
Sardanapale , Ton Epitaphe , III. 333 
Sauvages, leur enfance, III. iio 
Leur adoicfcence , Ihid* 
Sceptiques y leur malheur > III. atf 
SenfadonSy différences deleurcaufeoude leur 
objet, III. 3tf 
Comment diûinguëes par l'être fcoficif. III. 

39 

Sens y dans leur ufage nous ne fommes pas* 

purement paflifs , III. 40 » & fuiv» 

Sentiment du moi , doute fur fa nature, III. 3f 

Sentiment intérieur , relativement à Tordre 

fcnfible de TUnirers , III., î ^ , P <^, ^fuiv. 

difficile i rappellera III. 130 

Sentimens naturels , de deux fortes , lîL iiz 

Antérieurs à iTocre intelligence, III. m 

Sentir, en quoi diffère de juger , III. 37. 

Sexes , vanité des difputcs fur la préférence ou 

l'égalité des fexes, IV. 4 

En quoi font égaux , , Ibid^ 

En quoi non comparables , Ihid* 

Dans leur union concourent différemment 

au même objet , IV. y 

De cette union naiffent les plus douces Içix de 

Tamour , IIÏ. 14 

Leurs devoirs relatifs ne peuvent avoir la 

jnême rigidité > III* itf 
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Sexes , comment doit être refpedé ce qui les 

caraftcrife, III. 1 5 

En quoi leur relation fociale admirable^ III. 

SigfTZCX , énergie de leur langage, HT; 13*1 

Relativement à l'éducation » III. ^lt 

Sparte ^ fon refpedt pour les femmes, IV. iZ7 
Spontanéité y III. 4$ 

Stoïciens , l^un de leurs bifarres paradoxes, 

III. IJ8 
Sociétés^ leur vrai lien , III. 3^ 

Socrate, III. iio, 180 , O'/uzV. 

iSo/o« , afte illégitime de ce Légiflateur , IV. 

387 
Sophie y compagne future d'Emile , iV. i. 

Son portrait, IV. i }^ & /wV. 

Aime la parure & s'y connoît , IV. 1 3S 

'^ ■ ■ &• H/iv. 

Ses talent naturels , IV. 1^9 

Ceux qu'elle a cultivés, Ibid. Çffuiy» 

Ses occupacions domeftiques , IV. 140 

Entend tous les détails du ménage , IV. Ij^l 

Sa délicatefle extrême fur la propreté , IV. 

14» 
Doit ce défaut aux leçons de fa mère , Ibid* 

Excès qu'elle évite en ce point , IV. 144 
Naturellement gourmande , puis de/enue 
fobre , Ibid» 

Qualités de fon efprit, IV. I4f 

Idée de fon cara6J;cre , IV. 14 tf, ù*fuip0 
A de la Religion & quelle , IV 149 

Aime la verca & par quels motifs , Ibid. 

(ffuir^ 
Dévoiîée du feul befoin d'aimer , IV» x5x> 

17^ 
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Inftruite des devoirs & des droits de fon 
fexe 3c du nôtre , IV. 151 

A peu d'ufage du monde , IV. 154 

Y fuppléc par une poUtcffe à elle , Ibid. 

Daigne Icsfinjagrces Fraoçoifes,IV. ï î f 

Son filence & fon refpe^^ & avec quelles 
perfonnes , ILid^ 

Son ton impofanc & modefleen mênne tems 
avec les jeunes gens de fon âge , IV. ijS 

Sa manière de répondre aux propos galans , 

IV. 157 

Efl; flattée des louanges fînceres , & d'un 

Kommage fondé par l'e{iimc, IV. i j^ 
Dîfcours que lui tient fon père penfant à lâ 

marier, IV. 155, O'fuiv^ 

Etat pafTé de fes perc & merc , IV. i6i 
Leur état aduel , IV. i tf z. 

Heureux dans leur pauvreté , Ibid. 

Ejft livrée à elle-même fur le choix de fon 

époux, IV. I<î7 

Chargée par fuppofition d'un tempérament 

ardent, IV- i^3 

Contrepoids, Ihid. &*fuiy» 

Eavoyéie à la ville & pourquoi , IV. 171 
Refient chez Ces parens , I V 171 , &* fuiVm 
Sa langueur, IV., 17) 

Rivale d^Eucharis , IV. 17^ 

Voit Emile & fon Inftitiitcur, Conduits par le 

hafard chez fon perc. , IV. X09 

Croit avoir trouvé Télémaque dans Emile, 

IV. 110 
L'écoute favorablement , IV. ^38 

Prend ouvertement fur" lui l'autorité d*une 

maitrefle , IV. aja 

Reçoit en difFérens genres d*arts Se de fcien- 

ces des leçons de fon amant, IV. 1 5 5 1 2 15 
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Irrite fa paffion par Un peu d'it^qûiétude, IV. 

Comment règle fcs allarmes, IV. »7y 
Sa vidoire fur Emile à la courfe , iV. 

297 

Accompagnée de fa mère ra le voir à i'atce- 
lier, IV.2>9 

L'accepte pour époux , & dans quelle occa- 
fion, IV. 311 . 

Préfence arec lui un enfant au bapcéme, 

IV. 31s 

Préparée à une féparation de deux ans , IV* 

341. 
Sa douleur n:\uette au départ d'Emile , IV. 

Enfin l'époufc, IV. 45^ 

Devient enceinte, IV. 454 

Souverain, fens de ce mot en politique , IV. 3S $ . 

Sujets , relativement au contrat focial 3 fens 
de ce mot en politique , Ibid* 
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AGÎT E cité, IV. Iff 

Talens , leurs bons effets , IV. 69 

Lequel tient le premier rang dans fart de 
plaire, IV 70 

Talens agréables , trop réduits en art , IV. 66 
Tarquin^ III. 13 f 

Terrajhn, (TAbbé) combatm^ 9c tu quoi, 

m. 51Î 

Tkdès , comment royagcoit , IV. 105 

Théâtre , ( le ) ce qu'on y apprend, III. 31^ 

A quoi mené fon étude , III. 3 17 

Thermopjles^ infcription qu'on y lifo't, III. 

J14 
Theffitius f fes cinquante filles , IV« 14. 
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ToiZert£,d'odyiencfoûabus> IV. ^o 

Trajibule, III. 24$ 

^y LY s s lÊ, ému dtt cKant des Si]>enes , 

III. X49 
Ses compagnons avilis par Circé » IV. 304 
Univers , ion harmonie démontre une Intelli- 
gence fuprême , III. ^6 , 60 
Venije , pourquoi fon Gouvernement adoré du 
Peuple, III. 1^3 «• 
Venu , ( la ) comparée au Prothéc de la Fa- 
ble, III. iiS 
N'eft pas moins favorable â l'amour qu'aux 
autres droits de la Nature , I V* x z3 
Etymologie de ce mot j I v^ 314 
Quelle efî la bafe de toute vertu , Ilid. 
Ce que c'eft que l'homme vertueux, IV. 3»^ 
Vêtemens , aifance de ceux des anciens Grecs> 

IV. 3^ 
Génc des nôtres , Ihid. &• fuiv. 

De ceux des femmes , & fur-tout en Angle- 
terre, IV. 37 
Vice , Ces jnconféquenccs , III. %^^ »^ f^^* 
Village t noycn à y mener une vie agréable ^ 

III. 34S 
Villes , (les grandes) épuifcnt un Etat, ï V. 41 J 
Violences en amour , très-communes dans les 

Antiquités Grecques & Juives, IV* i* 
Plus r^res de nos jours > & pourquoi, IV. 

13 
Vif âges y ne changent point avec les modes , 

IV. ,7 

Voyager » non en courrier , mais en voyageur , 

IV. io$ 
Agrément qu'il y a d'aller à pied , llXfJuiv. 
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En voyageant on doit obfcrver les peuples 

avant les chofes , IV. jtfx 

Voyages , qucftion propofée à ce fujet, 1V\ 347 

Maaiere de pofer autrement la quef^ 

tioa , Ibid, 

Autre manière , IV. 350 

Pourquoi inftruifent certaines gens moins 

que les livres, IV-iyi 

A quoi fe rapporte l'inftruâion qu*on en 

retire , IV. 3 $9 

Ne conviennent qu'à très- peu de gens & i 

qui, IV. ^6% 

Pris comme une partie de l'éducation doi* 

vent avoir leurs règles , IV. 3^4 

Ce qui les tend infrudlueux à la JeuneîTe , 

IV. 40« 

Pourquoi les jeunes gens doivent féjourner 

peu dans les grandes villes, IV. 41^ 

Voyageurs y leurs menfonges & leur mau« 

vaife foi , IV. 349 

But des Savans qui voyagent , IV. 3<c 

Volfques, ^ IV. 118 

-"-*if oc RiiTi ; III. 10^ 

Xénophon cité, III. 301 



^^ÉNoir, 



III. ilf 



Fin de la Tahle. 
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